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ENTRETIEN 

CURIEUX 

'ENTRE  Guillaume  Lefranc, 
Bourgeois,  de  Paris , qui  a Jignè^ 
la  Pétition  du  DoBeur  Guillottin, 

ET  Hercule  de  Sottancourt^ 
Duc  de  Sottenville  , v Marquis 
de  Montre-orgueil  & deSotpartout^ 
T un  des  dou^e  Gemilshommes  , 
&c. , éc. 


Mais  la  Poftèrité  d’Alfane  de  Bayard, 

Quand  ce  n'eft  qu^une  roffe  eR  vendue  au  hafard*, 

Boileau^  S ah  V* 


Dédié  aux  bons  Patriotes. 


A RENNES, 

Malgré  la  défenfe  des  nobles  états  de  Bretagne  5 
mais  avec  permiffion  de  la  Vérité. 


De  rimprimerie  du  Patriotifme,  1783, 


ENTRETIEN 

C U R I E U X ' 

ENTRE  Guillaume  Lefranc, 
Bourrais  de  Paris;-  - - - 

ET  Hercule  dé  Sottancourt", 
Duc  de‘  Sottenville  y Marquis 
de  Montre-orgueil  &.  de  Sotpartoue» 

Guillaume  Lefranc^  ^ 

L E voilà  donc  jugé  ce  grand  procès  f Enfiti 
îa  nation  va  s’affembîer  dans  la  forme  que  je 
defirois  1 Enfin  ce  pauvre  peuple  qu^on  écrafe 
depuis  fi  long-temps  , avua  des  défenfeurs>légiti4 
mes  pris  dans  fon  ordre  l Âdieu  ^ privilèges  dé^ 
faâreuxj  qui  aviliifiezJes.  uns.p^aurjilçveç 
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autres,  quî  érabilffiez  une  injure  difFéreneë 
parmi  des  hommes  que  ia  nature  avoit  rendus 
égaux.  La  France  va  fecouer  Tes  Fers  ; elle  va 
lever  fa  tête  àugufte,  que  de  longs  malheurs 
avôient  âppêTantie  ; &:  je  verrai  fon  front  majef- 
tueux  brâlkr  d*un  nouvel  éclat.  Sage  Necker  1 
yertueux  Miniftre  ! c’eft  à toi , c’eit  à ton  âi- 
mabie  Maître  qu’elle  devra  fon  bonheur  : vos 
noms  cohfolateürs  hé  feront  prorioncés  qu’avec 
attendriffement  ; & l’empire  François  fera  détruit 
avant  qu’on  les  ait  oubliés. 

Hercule  de  Sdttangoürt. 


EH^ce  que  vous  êtes  fou,  Monfîeur?  vous 
m^braiiîez-  le  tyih{)âh  i foÿhz  cohïènt  ; je  n’êm- 
pêche , îUâis  ne  crîèz  pas  fi  Fort. 

' Guill-aume  Lefrànc^ 


Excufez  ce  moment  d'enîïiôufîafme.  J’aime 
mon.  Roi  5 j’aime  M.  Necker^j  & fur-tout  mon 
pays  : ces  trois  objets  méritent  bien  que  vous 
me  pardonniez  un  peu  d’importunité. 

Hercule  de  Sot  ta  n c ourt. 

A qüoi  fervent  3 s’il  vousplaîtj  ces  tranfporïs 
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ëclatans.  Je  ne  vois  rien  de  joyeux  dans  tout 
ceci  ; je  n’y  trouve,  au  contraire  , que  de  grands 
fujets  d’afîlidion. 

Guillaume  Lefranc. 

Monfieur  eft  privilégié,* fans  doute  ? 
Hercule  de  Sottancourt. 

Qu’appeÜez-vous  privilégié  ? Je  fuis  gentil- 
homme  d’^extraûion  noble  & d’ancienne  lignée; 
je  fuis  feigneur  d’un  duché , de  deux  marqiil- 
fats,  de  trois  comtés  6i  de  quatre  baronnies  : mon 
bien  de  patrimoine  monte  à plus  de  600  mille 
livres  de  rente:  j’ai  pour  deux  cents  mille  livres 
de  places,  penfions  & bienfaits  du  Roi.  Vous 
voyez,  Monfieur  , que  je  fuis  décaré;  qu’un 
homme  comme  moi  mérite  des  égards  ; qu’il  y 
a loin  d’im  noble  de  mon  efpece  à ces  gentils- 
hommes roturiers  , qu^on  a vu  la  veille , au  fond 
d’une  étude,  griffonnant  des  procurations  à qua- 
rante fols,  ou  dans  un  comptoir,  vendant  du 
drapai  Faulne  & du  fromage  à la  livre.  Savez- 
vous,  Monfieur , que  le  grand-pere  de  mon  tri- 
faïeul  montait  dans  ks  caroifes  du  Roi } 

A iy.  ' 
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Guillaume  Lefranc;  ^ 

Que  vous  foyîêz  décoré,  que  vous  ne  îe 
foyiez  pas;  que  votre  nobleffe  fe  perde  daosîa 
îiiîiî  des  temps,  ou  qu’elle  foit  achetée  à prix 
d’argent,  qu’eft-ce  que  cela  me  fait  à moi?  Je  n’ai 
pas  befoin  de  votre  généalogie;  ellen^’efl  bonne  à 
rien , elle  ne  paie  pas  les  dettes  de  l’état  : mais  yài 
befoin  qu’on  ne  vous  donne  ni  places,  ni  pen- 
fions, quand  vous  avez  600  mille  L de  rente;  que 
les  impôts  foient  également  partagés,  que  per-, 
foiine  n’en  foit  affranchi , que  chacun  y contri- 
bue , moi,  au  prorata  de  ma  petite  fortune , vous , 
à proportion  de  vos  immenfes  revenus , êc  qu’il 
n’y  ait  plus  d’injuiles  différences  entre  les  fujets 
d’un  Roi  qui  commande  à une  nation  libre. 
Voilà  pourquoi  je  me  réjouis  de  îa  prochaine 
tenue  des  états  généraux , de  ce  que  les  repré- 
fentans  du  peuple  feront  choifis  parmi  fes  mem- 
bres, & de  ce  qu’ils  afîiileronî  en  nombre  égal 
aux  députés  réunis  du  clergé  Si  de  la  nobleffe. 
Cela  m’éclaire  fur  les  véritables  intentions  de 
. a Majeflé  &r  de  fort  mioiftre  ; cela  me  fait  voir 
vdds  font  jiiffes,  qu’ils  aiment  îe  peuple,  qu’ils 
foulager,  Sc  qu’ils  k comptent  pour 
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Hercule  de  Sottancourt; 

On  ne  vous  dît  pas  que  le  peuple  ne  doive 
. compter  pour  i^ien  : mais  pourquoi  le  faire  va- 
loir plus  qu’il  ne  vaut  ? Ce  peuple  que  vous  van- 
tez ell:  par-tout  frivole , inconilant  & féditieux. 
Eft-il  raifonnàble  de  l’adopter  pour  maître  ? de 
changer  en  fa  faveur  la  forme  & la  conflitution 
d’un  gouvernement  qui  fublifle  depuis  plus  de 
treize  cents  ans , & de  lui  fubliiler  une  démo- 
cratie toujours  orageufe , toujours  pleine  do 
troubles  Bz  de  divifions? 

Guillaume  Lefranc. 

Difcours  de  courtifans  que  tout  cela  j,  Mon- 
jfieur.  C’eft  avec  de  pareilles  raifons  qu’on  em- 
pêche la  vérité  d’entrer  à la  cour  des  Rois,  & 
qu’on  détruit  leurs  bonnes  intentions.  Il  n’eâ 
point  ici  queftion  de  changer  la  forme  du  gou- 
vernement ; il  s’agit  au  contraire  d’aflermir  fa 
véritable  conftitution,  que  des  préjugés  barba- 
res , des  abus  déteflables  , & d’odieux  privilèges 
ont  confidérabîfmenî  altérée.  Vous  prét^idez 
que  la  forme  adoptée  pour  FaiTemblée  des  états 
généraux  a tend  à introduire  la  démocratie 


(lô') 

France  ? Et  mot  je  foiitiens  que  cela  efl:  faux  I 
que  cela  efl  même  impoffible.  On  s’habîàte  à 
prendre  des  idées  pour  des  principes  | on  veut 
faire  le  philofophe , le  politique , l’homme  d’état; 
on  cite  à tort  & à travers  des  auteurs  qu’on 
n’entend  point;  & avec  certains  mots,  certaines 
phrafes  déclamées  à propos , on  parvient  quel* 
quefois  à tromper  le  commun  des  hommes. 

Hercule  de  Sottancourt* 

Ne  mettons  ni  humeur , ni  partialité  ^ je  vous 
prie , finon  je  me  défendrai  : je  fiiis  aufîi  vif  que, 
yous. 

Guillaume  Lefranc. 

A vous  libre  de  répondre  tout  ce  qu’il  vous 
plaira  ; je  ne  m’en  fâcherai  point,  pourvu  que 
i’aie  à mon  tour  la  liberté  de  tout  dire  : accep* 
tez-vous  le  défi } 

Hsrcüle  de  Sottancourt» 

Oui  J je  l’accepte  , parlez. 

Guillaume  Lefranc. 

Puifque  cela  eft  ainfi  j entrons  en  mÿlere , & 
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fur-toüt  raîfonnons  conféquemment.  Je  vous  de- 
manderai d’abord  ce  que  c’eft  que  k gouverne- 
ment de  France. 

CULE  DE  SOTTANCOURT.  - 

un  état  monarchique,  conditué  de  ma- 
niéré que  le  prince  qui  legouverne  n’a  pas  îe  droit 
de  mettre  des  impôts  <ans  le  confentem^nt  de 
la  nation  ; qu’il  ne  peut  promuiguer  aucune  loi 
fans  le  confentement  de  la  nation;  qu’il  ne  peut 
attenter  à la  liberté  d’aucun  citoyen  fans  qu’au- 
paravant  il  n’ait  été  jugé  4c  condamné  félon  les 
loix  de  la  nation. 


Nous  femmes  d’accord  fur  la  définition  : je 
la  trouve  jufie  ; voilà  vraiment  la  ccofariitioa 
de  la  monarchie  Françoife.  Toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  de  réformes  à faire , de  îoix  nouvelles  à 
établir,  d’impôts  à lever,  il  faut  ailembier  la  na- 
tion. Mais  qu’entendez-vous  par  la  nation  } 

Hercule  de  Sottàncourt. 

J’entends  trois  ordres :1e  clergé,  la  nobleffe 
le  tiers-étar, 
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Guillaume  Lefrakc. 

Oh  ! nous  allons  avoir  une  querelle.  Je  fou- 
tiens,  moi,  qu’il  n’exifte  que  deux  ordres,  fa- 
voir,  la  nobleffe  & le  peuple.  Je  ne  diftingue 
pas  lequel  des  deux  ordres  doit  être  le  premier: 
fi  j’avois  à me  déterminer , je  donnerois  la  pré- 
férence au  plus  utile  , & je  noramerois  d’abord 
le  peuple  : mais  tout  doit  être  égal  entre  citoyens; 
& comme , d’après  ma  façon  de  penler , l’un  des 
deux  ordres  ne  doit  point  avoir  plus  de  droits 
que  l’autre , je  dis  qu’ils  marchent  de  pair. 

Hercule  de  Sottancôurt. 

Comment , Monfieur , vous  niez  qu’il  y aif 
trois  ordres  dans  l’état  ! Vous  conteflez  des  prin- 
cipes qui  viennent  d’être  confacrés  par  tous  les 
parlemens  du  royaume  ! 

Guillaume  Leframc, 

Croyez-vous  que  ce  feroit  le  premier  para- 
doxe qu’auroient  avancé  les  parlemens  ? Ces 
Meflieurs  en  robes  rouges  & noires , font  atteints 
& convaincus  de  n’avoir  jamais  dit  la  vérité  qua 
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quand  il  s’agîffoit  de  leurs  intérêts.  Auriez-vous 
ofé,  il  y a deux  ans,  vous  expliquer^  comme 
aujourd’hui,  fur  la  forme  du  gouvernement  de 
France  ? Us  vous  auroieni  brûlé,  morbleu  1 

Hercule  de  Sottancourt. 

Encore  un  coup,  Monfieur,  je  n’en  démor- 
drai pas , il  y a trois  ordres  dans  l’état.  Le  clergé 
& la  nobleffe  font  deux  ordres  diftinfts  : les 
alTembléês  de  la  nation  ont  toujours  été  com- 
pofées  de  députés  des  trois  ordres  : cela  eft  clair 
comme  le  jour;  8c  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
cette  matière  en  font  tous  d’accord. 

Guillaume  Lefranc; 

Cil  eft  la  loi  qui  fait  du  clergé  un  ordre  fé- 
paré  ? Que  les  auteurs  foient  d’accord,  cela  ne 
prouve  rien;  ils  fe  copient,  & les  erreurs  fe 
perpétuent.  Je  dis  que  le  clergé  n’eft  pas  un  ordre 
féparé  : voici  la  preuve  que  j’en  donne.  La  conf- 
riiution  du  royaume  de  France  s ed  formée  fous 
le  régné  de  Pharamond  : c’efl:  aux  états  tenus  à 
Salicham  ou  Salichame , en  420 , que  la  loi  fa- 
lique  a été  rédigée  ; elle  a été  confirmée  fous  le 
même  régné , dans  une  fécondé  affemblée  de  la 
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nation  ten\îe  en  42.4.  Aux  étais  généraux  convo-  ' 
quésà  Alx4a-Chapelie J fous  Clovis,  en  490, 
on  y ajouta  quelques  articles  ; mais  dans  toutes 
les  alTemblées  qui  eurent  lieu  depuis,  on  ne 
parla  plus  de  la  loi  fali  que.  Le  gouvernement  avoit 
alors  une  forme  déterminée , & très-certainement 
on  ne  connoifToit  pas  le  clergé , puifque  la  France 
n'étoiî  poipî  encore  cbrétienne.  La  preuve  de  ce 
fait,  c’eft  que  le  même  B.oi  Clovis  fit  affembier, 
neuf  ans  après,  en  499  , les  barons  & le  peuple 
pour  les  engager  à enibrafier  le  chriilianifme, 
pour  avifer  aux  moyens  de  faire  la  guerre  aux 
Bourguignons.  Conféqueniment , fous  le  régné 
de  Clovis  & de  fes  prédécefTeurs,  & dans  un 
tems  oii  la  confdtution  étok  entièrement  établie, 
il  n’y  avoiî  que  deux  ordres  connus , favoir  : les 
barons  ôi  le  peuple , mais  le  clergé  n’en  éioit 


Hercule  de  Scttancourt; 

Je  vous  répondrai  que  dans  tous  les  états  gé- 
néraux, tenus  depuis  ceux  de  Paris,  en  ^21 
fous  Childebert,  le  clergé  a été  admis  comme 
fécond  ordre  pour  le  nombre,  & comme  pre- 
mier pour  la  dignité. 
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Guïllavme  Lefranc. 


Cela  eft  faux,  Monfieur:  dans  les  premiers 
fiecîes  de  la  monarchie  ^ le  clergé  n’affifta  point 
aux  états  généraux  comme  étant  un  ordre  à 
parc  ; il  n y fut  d’abord  que  pour  repréfenter  le 
peuple  , dont  l’ignorance  étoit  extrême  ; 6c  effec- 
tivement le  clergé  n’étoit  alors  compofé  que  de 
citoyens  pris  dans  la  claffe  du  peuple.  Il  n’eft 
pas  naturel  de  croire  que  le  peuple,  qui  avoit 
toujours  été  confuîté,  6c  qui  devoit  l’être  toutes 
les  fois  qu’il  étoit  queflion  de  fes  intérêts,  ainfi 
que  cela  s’étoit  déjà  pratiqué  0049^,  fous  le 
régné  de  Clovis,  ait  été  fx  long-temps  à pa- 
roître  aux  aîTemblées  de  la  nation,  fî  réelle- 
ment il  n’avoiî  été  repréfenté  par  le  clergé. 
Faites  attention  aux  temps  , aux  lieux  , aux 
circonflances.  Dans  ces  fiecles  de  barbarie  . 
les  gens  d’églife  étoienî  les  feiils  hommes  qui 
fiiffent  lire  6c  écrire  ; on  les  regardoit  comme 
des  favans  pleins  de  connoiffances  & de  dodrine. 
Cette  idée  de  confidération , Jointe  à la  gravité 
de  leur  miniifere , en  avoit  fait  des  perfonnages 
recommandables  : ilis  éroient  tout  piiiffans  ; ils 
gouvernoient  les  confciences  ; ils  régnoienî  dans 
les  cours  ; ils  poufToienî  l’audace  de  leurs  pré- 


tentions  jufqu'à  fe  croire  au-deffus  des  Rois  î 
témoins  ces  papes  orgueilleux  qui  fe  permet- 
toient  de  mettre  en  interdit  les  plus  vaftes  royau- 
mes, & d’exiger  que  les  princes  chrétiens  leur 
rendiffent  la  foi  & hommage.  Eft-il  étonnant, 
d’après  cela,  que  le  clergé  ait  pénétré  dans  les 
afferablées  de  la  nation  ; qu’à  force  d’y  repré- 
fenier  le  peuple,  il  ait  voulu  lui-même  y affilier 
pour  fon  propre  compte;  qu’il  s’y  foit  immifce 
comme  étant  un  ordre  à part  ; qu’il  ait  obtenu 
des  privilèges,  des  exemptions  ; & qu’il  ait  ufurpé 
le  droit  de  n’être  plus  citoyen  toutes  les  fois 
qu’il  feroit  quettion  de  payer  des  fubfides, 

HERCOLE  DE  SOTTANCOURT.  | 

Vous  avez  beau  déclamer  contre  le  clergé , je 
m’obllinerai  toujours  à le  regarder  comme  un 
ordre  particulier , qui  ne  doit  pas  etre  confondu 

avêc  celui  du  tiers-etaCa 

Guillaume  Lefrancs 

Je  n’entends  point  non  plus  le  confondre  avec 
ce  que  vous  appelez  improprement  le  tiers-état; 
mais  je  dis  que  fi  le  clergé  veut  être  quelque 

choie  il  doit  faire  corps  avec  la  nobleffe  : je 

dis 
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dis  que  fon  ordre  & celui  de  la  noblefTe  ne  for- 
ment qu’un  feul  & même  ordre. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Votre  raifonnement  n’eft  que  fubtile  : je  ne 
vois  pas  même  fur  quoi  vous  pouvez  le  fonder. 
Il  eft  ridicule  de  prétendre  que  des  eccléfiafti- 
ques,  amis  de  la  paix  & dont  les  mœurs  doivent 
être  pures,  que  des  prêtres  fans  celle  occupés  du 
culte  des  autels,  &c  qui  ont  horreur  de  l’edPulion 
du  fang,  ne  faffent  qu’un  feul  3c  même  corps 
avec  une  nobleffe  militaire , élevée  dans  les  camps 
3c  deftinée  aux  combats. 

Guillaume  Lefranc. 

Votre  reponfe  eiî  bien  moins  folide  que  mon 
objeaion,  dont  vous  ne  faififfez  pas  refprit. 
Pour  me  prouver  que  le  clergé  eft  un  ordre  à 
part  ; qu’il  ne  doit  pas  faire  corps  avec  la  no- 
bleffe , vous  mettez  en  oppofîtion  la  tranquillité 
facerdotale  avec  la  fougue  militaire  ? vous  n’y 
etes  pas.  La  différence  des  fonflions  n’y  fait  rien^ 
autrement  je  vous  dirois  que  la  nobleffe  n’eft 
pas  toute  militaire^  je  detournerois  vos  yeux 
fur  la  magiftrature,  qui  cft  également  amante  de 

B 
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la  paix , & qui  partage  même  fes  occupations 
avec  le  clergé  : mais  moi  je  n’envifage  le  clergé 
& la  nobleffe  que  du  côté  des  privilèges  dont  ils 
jouiffent , du  côté  de  leurs  intérêts  & des  droits 
qu’ils  prétendent:  or,  comme  le  clergé  & la  no- 
bleffe  font  privilégiés  , je  conclus  qu’ils  ne 
doivent  faire  qu’un  feul  & même  corps , &c  je 
reviens  toujours  à ma  première  affertion , que 
le  clergé  n’eft  point  un  ordre  à part. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Oit  allez-vous  chercher  Thiflolre  des  privilè- 
ges } Ceux  de  la  nobleffe  & du  clergé  font  diffé- 
rens  ; il  n’y  a pas  la  moindre  analogie  entre  eux  ; 
votre  défenfe  n’eft  qu’un  fyftême.  Vous  ne  me 
perfuaderez  jamais  que  le  cierge  n eft  pas  un 
ordre  particulier  : l’exiftence  de  cet  ordre  a été 
reconnue  & confirmée , par  cela  feul  qu’on  n’a 
jamais  réclamé  contre  fa  préfence  à tous  les  états 
généraux  qui  ont  eu  lieu  depuis  que  la  France  eft 
chrétienne.  Je  ne  fais  s’il  exifle  aucune  loi,  au- 
cune délibération  à ce  fujet  ; mais  il  y a eu  des 
repréfentans  du  clergé  dans  les  affemblées  na- 
tionales : ces  repréfentans  ont  opiné  avec  voix 
délibérative.  Il  eft  d’ufage  que  la  nobleffe  lui  dé- 
fute  quatre  membres,  Si  le  tiers-état  cinq. 
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Guillaume  Lefranc. 

l’avez- vous,  Monfieur,  que  vous  m’échauffez 
cruellement  ? vous  réfiflez  à l’évidence , & vous 
Voulez  me  ménager  une  fortie  contre  le  clergé  , 
fans  doute  afin  de  me  compromettre.  Je  vous 
vois  venir  : je  vous  répéterai  cependant  ce  que 
je  vous  ai  déjà  dit , que  le  clergé  a ufurpé  tous 
les  droits  dont  il  jouit;  que  pendant  plufieurs 
fiecles  d’ignorance  il  étoit  affez  puifTant  pour 
tout  obtenir.  Vous  ne  connoiffez  donc  pas  votre 
hiftoire  ? On  ne  vous  a donc  point  appris  qu’au- 
trefois  les  princes  & les  grands  feigneurs  ne  fa- 
voient  pas  lire  ; que  le  roi  faint  Louis  ne  fignoit 
même  pas  fon  nom  ; qu  on  a confervé  une  charte 
' de  lui , au  bas  de  laquelle  on  voit  une  croix , avec 
ces  mots  du  fecrétaire  d’état  : Hoc  ejî  figillum 
Regis.  Remontez  à ces  temps  de  ténèbres  & de 
barbarie  , vous  verrez  des  prêtres  vendant  des 
indulgences  pour  de  l’argent;  un  faint  Bernard  , 
un  Pierre  l’Hermite,  & vingt  autres,  troquant 
des  arpens  dans  le  ciel  contre  des  fiefs  qu’on 
leur  donnoit  fur  la  terre;  un  curé  de  faint-Ger- 
main4’Auxerrois  refufant  la  fépulîure  à un  mal- 
heureux qui  étoit  mort  fans  avoir  teflé  en  faveur 
de  réglife. 
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Hercule  de  SottAncourt. 

Tout  cela  ne  prouve  rien  ; déclamation 
toute  pure. 

Guîllau-me  Lefranc. 

Déclamation  tant  qu’il  vous  plaira  ; ce  que 
je  dis  n’eft  pas  auffi  abfurde  que  vous  le  voulez 
croire.  Les  eccléfiaftiques , en  tant  que  minières 
des  autels , ont-ils  befoin  aux  aflemblées  de  la 
nation?  Doivent-ils  fe  mêler  des  affaires  du  gou- 
vernement, de  la  paix,  de  la  guerre , de  l’admi- 
nlftration  des  finances,  du  paiement  des  dettes, 
de  la  folde  des  troupes , de  Teniretien  des  forces 
de  terre  de  mer,  de  l’adminiflrâtion  de  la  juf- 
tice5fi  mal  rendue,  de  la  promulgation  des  loix, 
de  la  police , de  la  fureté , de  la  réparation  des 
routes  , & de  mille  autres  objets  qui  ne  font 
pas  de  leur  compétence  } Comme  eccléfiaftiques, 
il  faut  qu  ils  fe  renferment  dans  les  fonélions  de 
leur  faint  miniftere , qu’ils  foient  vraiment  les 
miniftres  de  la  religion  ; & ce  titre  efl  affez  beau 
pour  que  ces  Meffieurs  veuillent  bien  s’en  con- 
tenter. Oh  ! que  la  France  eut  été  heureufe , s'ils 
s’étoient  uniquement  occupés  du  culte  des  au- 
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tels  ! Que  de  défaftres  ils  auroient  épargnés  ! Ces 
croifadeSj  cette  ligue,  ces  mafTacres,  cette  foule 
d’horreurs  dont  Thiftoire  nous  fait  frémir , font 
leur  abominable  ouvrage  ! Que  de  larmes  n’ont- 
ils  pas  fait  verfer  ! Que  de  troubles  n’ont-ils  pas 
caufé,  quand,  par  malheur,  leurs  mains  ambi- 
tieufes  ont  pris  les  rênes  de  l’état  ! Je  ne  remon- 
terai pas  bien  haut  pour  vous  le  prouver.  Par- 
tons feulement  du  régné  de  Louis  Xllï,  & 
commençons  par  ce  Richelieu  barbare,  toujours 
entouré  de  bourreaux,  defpote  fous  le  nom  d’im 
maître  pufillanime  ; monftre  empourpré , qui  , 
fous  prétexte  d’affermir  la  puifTance  royale,  lave 
dans  le  fang  fes  injures  & fes  haines  particulières. 
Viennent  après,  ce  Mazarin,  déprédateur  orgueil- 
leux & diffolu,  qui  facrifie,  ruine  & bouleverfe 
tout  pour  fatisfaire  fon  ambition  , fon  avarice 
ôc  fa  luxure;  ce  forcené  coadjuteur,  vrai  dé- 
mon de  la  difcorde,  qui  fouffle  dans  tous  les 
cœurs  le  feu  de  la  révolte  5c  de  la  guerre  ci- 
vile; cet  infâme , ce  crapuleux  cardinal  Dubois , 
vil  5c  dégoûtant  jufque  dans  fes  plaifirs  ; cet  in- 
dolent Fleury,  vieillard  incapable,  qui  s’endort 
fur  les  marches  du  trône  ; cet  impudique  Terray, 
fripon  en  calotte,  calculateur  intrépide,  qui 
fa  voit  faire  que  des  fouRradions,  & qifon  ofe 
appeler  un  grand  homme  : dernièrement  encore  ^ 
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ce  prêtre  mal  avifé , académicien  en  peinture  ; 
aiTez  fot  pour  ne  pas  s’appercevoir  de  fon  im- 
péritie, infolent  pigmée,  qui  veut  ébranler  les 
colonnes  de  la  monarchie,  & qui  vient  brifer 
fon  encenfoir  contre  cet  édifice  inébranlable. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Vous  portez  tout  à Fextrême,  vous  ne  ref- 
pedez  rien , & vous  ne  pariez  que  par  inveftives, 

' Guillaume  Lefranc. 

Cefi:  que  tout  cela  m’échauffe  la  bile. 

Hercule  de  Sottancourt, 

Monfieur,  il  n’en  faut  point  avoir  quand 
on  raifonne. 

Guillaume  Lefranc. 

Je  fuis  ici  pour  dire  tout  ce  que  j’ai  fur 
le  cœur  : reifouvenez-vous  du  paâ  que  nous 
avons  fait , & que  je  ne  m’appelle  pas  Guillaume 
Lefranc  pour  rien. 
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Hercule  de  Sotta'ncourt, 


Soyez  juftcj  311  moins-»  Si  cjuelcjiies 
tiques  fe  font  déshonorés,  efl:4l  raifonnable  d^en 
faire  retomber  Topprobre  fur  tout  lé  clergé  } 
C*eft  un  corps  refpeélable  à plus  d’un  titre , au- 
gufte  dans  fes  fondions , recommandable  par  fa 
dodrine.  Il  renferme  dans  fon  fein  des  hommës 
pleins  de  talens , de  fciences  & de  vertus  : cer- 
tainement il  ne  mérite  pas  que  vous  le  traitiez 
comme  vous  le  faites , que  vous  attentiez  à la 
confidération  dont  il  Jouit,  aux  droits  & privi- 
lèges que  celte  confidération  lui  a jugement 
mérités. 


Guillaume  Li  franc. 


Je  vous  entends  : mon  objedion  vous  embar- 
raffe  ? Pour  vous  difpénfer  d’y  répondre , vous 
me  déclarez  ennemi  du  clergé , êc  vous  effayez 
de  me  fermer  la  bouche  en  intérefTant  mon  hon- 
neur & ma  confcience  : c’eft  une  adreffe  ecclé- 
fiaftique  qui  ne  vient  pas  de  vous.  Je  pariérois 
‘que  vous  avez  des  parens  crofTcs , mitrés.  Je 
connois  ces  meffieurs' mieux  que  vous  hè  pen- 
fez.  3*avoue  pourtant  que  le  clergi  efl  îrès-né- 

B4 


ceffaire  i que  c’eft  im  corps  infiniment  refpec^ 
table.  H feroit  abfurde  de  penfer  que  des  citoyens 
qui  confacrent  leur  vie  au  culte  de  la  religion , 
fuffent  dans  Fétat  des  êtres  nuis  : leur  caraftere 
fâcré  mériteroit  feul  la  plus  haute  confidération  ; 
mais  cette  confidération  a des  homes;  elle  ne 
peut  leur  donner  des  droits  qu’ils  n’ont  pas  ; elle 
n’a  point  pour  le  mérite  perfonnel  de  Fin- 
dividù  ; elle  eft  feulement  fondée  fur  l’excellence 
de  fes  fondions,  fur  l’importance  6c  la  dignité 
dA  facerdoce.  Si  vous  confidérez  un  prêtre  du 
côté  de  fou  miniftere,  fût-il  prélat,  moine  ou 
abbé , curé  ou  fimple  deffervant 'de  paroiffe , il 
doit  dire  fa  meffe,  lire  fon  bréviaire , annoncer 
au  peuple  les  vérités  évangéliques , remplir  di- 
gnement les  fondions  honorables  de  fon  état, 
maintenir  les  mœurs  par  fon  exemple , garder 
en  tout  lieu  l’humilité  que  fon  Dieu  lui  preferit. 
.Fait  pour  Fautel,  ôc  non  pour  l’ambition,  il  n’a 
pas  befoin  de  grandeurs  ; il  ne  lui  faut  que  des 
vertus.  Tous  les  eccléfiafiiques  qui  ne  font  pas 
formés  fur  ce  modèle,  font  des  profanateurs  dit 
culte  de  la  divinité.  AulTi  voyez  ce  qu’ils  devien- 
nent quand  ils  abandonnent  le  fanduaire  pour 
s’égarer  dans  le  monde  ? Sont  - ils  ambitieux  ? 
leur  vanité  augmente  en  raifon  du  refped  que 
leur  caradere  infpire  : ce  refped  appartient  au 
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mmlftere  qu’ils  exercent , & ils  le  regardent 
comme  un  hommage  dû  à leurs  perfonnes.  Sont- 
ils  en  place  ? ils  propofent  des  fyftêmes , afin  de 
pafifer  pour  des  hommes  extraordinaires.  Si  ces 
fyfiêmes  font  nuifibles  & qu’on  les  combatte  ^ 
ne  croyez  pas  qu*on  blefle  feulement  l amour- 
propre  du  politique,  on  ofFenfe  encore  l or- 
gueil du  prêtre.  De-là  ces  projets  défaflreux  & 
tyranniques , que  le  fanatifme  execute  avec  les 
armes  de  l’autorité.  Ainfi,  tel  prélat  qui,  dans 
'fon  diocefe,€Ût  peut-être  été  vertueux  , devient , 
s’il  eft  en  place , ou  defpote  cruel , ou  dange- 
reux citoyen.  Je  vous  en  citois  tout  à l’heure 
des  exemples  mémorables,  qui  prouvent  que  le 
clergé  n’efi:  fait  que  pour  l’autel,  & non  pour 
gouverner;  que  la  France  a été  malheureufe 
toutes  les  fois  qu’un  homme  d’églife  a influé 
pour  quelque  chofe  dans  l’adminifitration  des 
affaires. 

Hercule  de  Sottancoürt. 


Vous  avez  l’efprit  républicain;  vous  prêchez 
l’égalité , ôc  vous  ne  voulez  pas  que  le  clergé 
afilfle  aux  états  généraux  ! cela  eft  par  trop  fort 
aufîi.  Ces  hommes  apoftoliques , que  vous  atta- 
quez avec  tant  d’acharnement,  font  citoyens 
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comme  vous  & moi;  ils  font  partie  delà  nation; 
ils  doivent  avoir ^ comme  les  autres,  le  droit 
d’opiner. 

Guillaume  Lefranc. 

Qui  vous  le  difpute  > Sans  doute  qu’ils  font 
citoyens;  & c'eft-làce  dont  je  voulois  vous  forcer 
de  convenir.  Ne  les  confidérez  donc  que  fous 
ce  rapport,  & vous  verrez  qu’ils  font  François 

connue  vous  & tnoi*  En  tant  que  citoyens  je  ne 
leur  fermerai  plus  la  porte  des  états  généraux  ; 
mais  je  ne  la  leur  ouvrirai  que  pour  les  faire 
affeoir  à leur  place  : je  n’irai  pas  leur  en  afligner 
une  particulière  , mais  je  les  confondrai  avec  la 
nobleffe  dont  ils  font  partie.  Ces  citoyens-là  font 
privilégiés  auffi  bien  que  la  nobleffe , & ils  ne 
doivent  pas  être  traités  différemment  que  la  no 
bleffe.  Telle  eft  ma  façon  de  penfer.  Je  la  foutiens 
conforme  aux  principes  conftitutionnels  de  la 
monarchie,  qui  n’éiablit  de  différences  qu’entre 
les  naiiTances  & non  entre  les  fonaions  , & qui 
n’admet  aucuns  privilèges  pécuniaires.  Si  le 
clergé  ne  jouiffoit  pas  de  ces  privilèges  pécu- 
niaires, qu’il  a ufurpés  de  concert  avec  la  no- 
bleffe , je  ferois  alors  une  diftinaion  qm  me 
paroît  de  toute  équité , & je  dirois  : Il  y a parmi 
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les  eccléfiafûques  deux  claffes  de  citoyens:  les 
uns  font  nobles,  les  autres  font  roturiers  ; aux 
états  généraux , les  ecclefiafliques  nobles  fiege- 
ront  avec  l’ordre  de  la  nobleffe , les  eccléfiafti- 
ques  roturiers  viendront  avec  le  peuple  ; car  il 
n’exifte  réellement  que  deux  ordres  en  France, 
la  nobleffe  & le  peuple.  Ceux  qui  foutiennent 
le  contraire  ne  connoiffent  pas  la  conftitution 
du  gouvernement , ou  font  de  mauvaife  foi. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Votre  diftinffion  eft  fort  fubtile,  mais  au 
fond  elle  eft  mauvaife.  Pourquoi , s’il  vous  plaît, 
le  peuple  eft-il  appelé  tieis*état?  Cette  dénomi- 
nation qu’on  lui  donne  fuppofe  qu’il  exifte  deux 
autres  ordres  féparés. 

Guillaume  Lefranc. 

Parbleu  ! Monfieur , ce  n’écoit  pas  la  peine 
de  répondre  pour  me  dire  une  fi  pitoyable 
raifon.  Il  n’eft  pas  queftion  de  jouer  fur  les 
mots.  Le  peuple  n’eft  tiers-état  que  parce  qu  on 
a eu  la  fottife  de  Tappeller  ainfi  ; c’eft  un  tort 
de  l’habitude  ou  de  la  vanité;  mais  ce  n’eft  pas 
là  une  démonftratiom  Ma  diftinétion  n’eft  ni 
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mauvaiïe,  ni  fubtile  : c’eft  l’orgueil  des  nobles 
qui  eft  extrême  & intolérable.  Je  vois  bien 
pourquoi  vous  voulez  admettre  trois  ordres 
dans  l’état.  Le  clergé  n’eft  repréfenté  que  par 
des  prélats  qui  tiennent  tous  à des  familles 
nobles,  & qui  foutiendront  les  nobles.  Mon- 
feigneur  l’archevêque  de  tel  endroit , monfei- 
gneur  l’évêque  de  tel  autre  endroit,  monfei- 
gneur  le  cardinal  eft  le  frere , l’oncle  , le  cou- 
lîn , peut-être  même  le  pere  d’un  haut  & puif- 
fant  faquin  duc,  comte  ou  marquis.  Ces  curés, 
ces  vicaires,  tous  ces  petits  preftolets  qui  font  fans 
bénéfices  , ou  qui  n’en  n’ont  qu’un , doivent-ils 
€tre  comptés  pour  quelque  chofe  ? Ces  atomes 
de  Pégîife  ne  font  que  végéter  ; ils  paffent  leur 
tems  à confeffer , à dire  chaque  jour  la  meffe 
aux  fideles,  à faire  toute  la  befogne  de  Tof- 
fice.  On  les  paye  en  mercenaires  avec  un  cierge 
& vingt  fois.  Ils  s’en  vont  conduire  les  patients 
à la  potence , adminiftrer  un  mourant  attaqué 
d une  maladie  contagieufe  , & porter  après  fon 
cadavre  en  terre.  Fi  donc  , cela  fait  horreur.  Ils 
savifent  aiiffi  d’étudier  , de  vouloir  être  favans, 
de  faire  des  livres  ; c’eft  un  fardeau  de  croche- 
teur , un  métier  vil  , indigne  d’un  prélat  ; il 
n appartient  qu’à  des  fils  de  bourgeois  ou  de 
payfans.  Il  faut  bien  , après  tout,  qu’il  exifte 
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de  ces  gens-!à,  pour  être  les  porte-faix  évan- 
géliques de  ces  meilleurs.  S’il  s’agit  de  donner  un 
mandement,  qui  eft-ce  qui  le  compofera  ? Mon- 
feigneur  abien  d’autres  tâches  plus  nobles  & plus, 
effentielles  à remplir  ! n’a-t-il  pas  befoinde  rece- 
voir fon  monde  ? d’aller  en  mafque  au  bal  de 
l’Opéra,  ou  dans  fa  loge  grillée , qu’il  a louée 
fous  le  nom  d’un  tiers , ou  dans  fa  petite  mai- 
fon  bien  gaie,  bien  ornée,  bien  voluptueufe  ? 
N’a-t-il  pas  des  ordres  a donner  à fon  cuifmier  ? 
Des  billets  doux  a envoyer  à la  petite  comteffe  , 
à la  groffe  marquife  ? La  jeune  ducheffe  ne  l’at- 
tend-elle pas  pour  avoir  un  héritier  ? Et  la 
charmante  baronne  qui  lui  a donné  un  rendez- 
vous  ! il  feroit  offenfant  d’y  manquer.  N’a-t-il 
pas  auiS  fon  férail  à embellir  ou  à peupler? 
Tout  cela  coûte  au  moins.  Voilà  pourquoi  il 
eft  effentiel  de  travailler  à fa  fortune.  Com- 
ment peut-on  vivre  avec  le  revenu  d’un  arche- 
vêché ? Deux  cent  mille  livres  de  rente  ne  fuffi- 
fent  point  à un  galant  homme.  Telle  abbaye 
eft  vacante , il  faut  la  demander  j on  ne  peut 
rien  lefiifer  à monfeigneurj  il  l’obtiendra , car 
il  a telle  marque  dans  fes  armes.  Cette  autre 
abbaye  lui  conviendroit  aulîi , elle  eft  d’un  bon 
rapport  ; on  pourroit  avec  cela  payer  une  maî- 
ireflie  de  plus , & l’on  au  roit  encore  de  l’excé- 
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dant  pour  contenter  ce  petit  poëte  à gages  avec 
lequel  on  fait  de  l’efptit.  Cela  conduit  fans 
peine  au  fauteuil  académique  ; que  fait-on  ? eft-ce 
qu’avec  un  grand  nosi  il  n’ed:  pas  poflible  de 
parvenir  à tout?  Les  états  généraux  vont  s’af- 
ferabler  : oh!  monfeigneur  ira,  ne  feroit-ce 
que  par  curiofité  ; il  y a fi  long-tems  que  nous 
n’en  avons  eu!  Mille  perfonnes  dans  une  falle, 
que  cela  doit  être  beau  ! c’eft  dommage  qu’il 
n’y  ait  pas  de  femmes  ; & ce  peuple  mauffade 
de  bourgeois , avec  lefquels  il  faudra'le  compro- 
mettre , auquel  il  faudra  répondre , dont  il 
faudra  prendre  les  avis  : c’eft  un  défagrément 
bien  difficile  à dévorer;  mais  après  tout,  la 
préfence  de  monfeigneur  eft  néceffaire.  Ce  peu- 
ple parle  haut:  il  raifonne  quelquefois;  on 
auroit  bien  le  courage  de  lui  répondre  ; mais 
à quoi  bon  s’affedler  la  poitrine.  Puifqu’on  doit 
compter  les  voix  par  ordre,  &c  que  la  noblelTe 
fera  pour  monfeigneur  , on  n'aura  pas  la  peine 
de  difputer , & l’on  coupera  tout  de  fuite  le 
fifflet  à ces  manans  qui  font  faits  pour  tout 
payer , & qui  ont  l’infolence  de  foutenir  que 
les  impôts  doivent  être  également  répartis.  Outre 
fes  bénéfices , monfeigneur  a encore  trois  terres  : 
vous  fentei  bien  qu’il  eft  intéreffant  pour  lui  de 
ne  rien  payer.  Eft-ce  qu’il  n’a  pas  fes  pauvres. 
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îes décimes,  fa  quote-part  au  don  gratuit?  efl-ce 
qu’il  n’eft  pas  chargé  de  portions  congrues , 
ôc  des  réparations  à faire  à Ton  palais  épifcopal  ? 
Monfeigneur  efl  ruiné  , il  doit  de  tous  les  côtés. 
Ilefl  pauvre  comme  Job. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Vous  employez  le  perfifflage  où  il  ne  faut  que 
du  raifonnement  : vous  mettez  de  l’aigreur  où 
la  modération  efl  néceffaire;  êz  l’on  ne  peut 
dire  un  mot  que  vous  ne  vous  égariez  dans  des 
differtaiions  très-étrangeres  & très-olfenfantes. 
Par  refped  pour  la  religion  , à laquelle  vous  êtes 
fans  doute  attaché , devriez-vous  dévoiler  la 
turpitude  de  quelques-uns  de  Tes  minières?  Eh! 
Monfieur,  la  malignité  a fans  ceffe  les  yeux 
ouverts;  elle  augmente,  elle  amplifie  tout;  elle 
en  dit  encore  plus  qu’il  n’y  en  a.  S’il  exifte  des 
eccléfiafiiqiies , des  prélats  même  qui  fe  con- 
duifenc  mal  , qu’efi-ceque  cela  vous  fait  ? Etes- 
vous  refponfable  de  leurs  fautes  ? Ne  tont-ils 
pas  hommes  comme  nous,  remplis  de  folblefîes 
ôc  de  fragilités  ? De  la  tolérance  , Monfieur,  & 
fur-tout  de  la  juftice.  On  ne  doit  pas  s’étonner 
que  dans  un  corps  nombreux  comme  le  clergé , 
il  fe  trouve  des  membres  indignes  de  lui.  Citez-» 
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mol  un  feul  état  où  il  n’y  ait  que  d’honnêtes 
gens  ; une  compagnie  qui  n’ait  pas  dans  fon  fein 
quelque  frippon  ou  prévaricateur.  Je  vous  citerai , 
par  exemplé,  celle  des  notaires  de  Paris.  N’eft-il  pas 
abominable  que  plufieurs  de  cesmeffieurs  agiotent 
l’argent  d’autrui  ; qu’ils  faffent  valoir  les  dépôts 
qu’on  leur  confie  ; qu’ils  foient  ânes  , frippons, 
ufuriers  ; qu’ds  mettent  à leurs  aâres  des  prix 
arbitraires , fous  prétexte  qu’ils  ont  acheté  le 
contrôle,  tandis  qu’on  fait  que  ce  contrôle  a été 
converti  en  un  droit  fimpîe  fur  les  papiers  & fur 
les  parchemins  ; qu’ils  vendent  jufqu’à  trois  cent 
foixanre  mille  livres  des  charges  qui  en  valent 
à peine  deux  cents  ? N’eft-il  pas  également  affreux 
que  plufieurs  agens  de  change  foient  fi  infidèles 
dans  leurs  négociations  ; qu’ils  introduifent  di- 
vers cours  fur  la  place  , afin  de  fe  ménager  la 
facilité  de  mettre  dans  leur  poche  des  différences 
d’un  & deux  pour  cent  ? Ces  abus  (ont  punif- 
fables , i’en  conviens  ; mais , faut-il  pour  cela 
que  chacune  de  ces  compagnies  foit  déshonorée; 
quelle  perde  fes  droits,  fes  privilèges,  facon- 
fidération  ; que  les  officiers  honnêtes  & irré- 
prochables qu’on  y rencontré  foient  vidimes 
des  turpitudes  de  leurs  confrères  ? En  vérité 
îe  ne  vous  conçois  pas  ; je  ne  fais  où  vous  allez 
prendre  les  inveûives  dont  vous  affaifonnez 
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îa  converfation.  Soyez  fur  que  les  eccléfiaftl- 
ques  ne  reflemblenc  pas  tous  au  portrait  hideux 
que  vous  venez  d’en  faire  ; on  en  voit  de  ref- 
pedables  autrement  que  par  le  titre  facré  qui  les 
-décore  ; & puifque  vous  tombez  de  préférence 
fur  le  haut  clergé,  je  vous  prouverai  qu’il  y a 
des  évêques  & archevêques  qui  donnent  dans 
leurs  diocefes  l’exemple  des  mœurs  &C  de  la 
vertu.  Je  dis  que  ceux-là  font  dignes  de  véné- 
ration , & qu’ils  valent  bien  la  peine  que  vous 
mettiez  un  peu  plus  de  retenue  dans  vos  difcours. 
Quand  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  feroit 
exaêlement  vrai  , croyez-vous  qu’on  prendra 
garde  à vos  bourgeoifes  déclamations  ? que 
vous  viendrez  à bout  de  réformer  les  vices  } 
que  vos  propos  femés  dans  tous  les  cœurs,  y^ 
feront  germer  les  fentimens  d’honneur  6c  de 
probité  ? vos  longues  diatribes  font-elles  des 
raifons?  vos  farcafmes  continuels  ont-ils  le 
moindre  trait  à la  queftion  agitée  en  nous  ? 
ne  s’agit- il  pas  de  favoir  h le  clergé  eft  ufi 
ordre  féparé  ? s’il  a droit  ou  non  d’affifter  aux 
états  généraux  comme  clergé  ? Si  la  finguliere 
didindion  que  vous  faites  des  fondions  'du 
prêtre  ÔC  de  fa  qualité  de  citoyen  eft  parfai- 
tement exade  ^ fi  ce  n’eft  pas  avilir  la  religion 
que  de  n’établir  aucune  différence  entre  les 
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confervateurs  du  culte  public  & les  autres 
hommes } 

Guillaume  LeEranC. 

À Merveille!  Monlieur,  Vous  îireE  aufll  fur 
le  peuple  ? tant  mieux  ; ce  que  vous  en  avez 
dît  efl  vrai , & cela  me  fait  plaifir  ; mais  vous 
êtes  trop  ingénieux  à plaider  la  caufe  du  clergé* 
C’eft  me  convaincre  que  vous  comptez  fur  fa 
voix  aux  états  généraux  ; que  vous  regardez 
fes  intérêts  comme  étroitement  liés  aux  vôtres  ; 
& que  vous  feriez  homme  à ne  rien  facrifîer 
pour  le  foulagement  de  ce  pauvre  peuple  que 
vous  méprifez  probablement  auffi  ; vous  n’êres 
pas  plus  jüile  en  cela  que  dans  vos  reproches»  Je 
fuis  emporté  , dites-vous  ; j’ai  toujours  le  far- 
cafme  à la  bouche;  j’emploie  le  perfifflage  ; le 
clergé  n’eâ  pas  déshonoré  parce  qu’il  a dans 
fon  fein  des  membres  qui  le  déshonorent.  Ces 
phrafes-là  ne  font  pas  neuves  ^ je  vais  j ré- 
pondre viélorieufemenî.  Pourquoi  ^ s’il  vous 
plaît,  toute  une  famille  eft-elle  refponfable  du 
crime  de  fon  parent  ? Pourquoi  l’opprobre  du 
fupplice  retombe- t-il  fur  cette  famille  qui  n’a 
pas  commis  le  crime  ? Pourquoi  ce  préjugé  bar- 
bare n’a'Hl  lieu  que  peur  le  peuple,  tandis  que 
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lanobîeffe  en  eft  exempte  ? Vous  voyez  partout 
des  injuftices , & vous  criez  à Tintolérance!  V ous 
allez  me  dire  fans  cloute  que  chaque  famille  eft 
obligée  de  veiller  à la  conduite  de  les  membres; 
mais  je  vous  répondrai,  moi,  que  toutes  les  com- 
pagnies font  autant  de  familles  féparées  ; qu’elles 
font  également  tenues  de  lurveiller  chacun  des 
individus  qu’elles  ont  dans  leur  fein;  que  leur 
indulgence  fur  l’article  important  des  mœurs , 
eft  une  prévarication  déieftable,  funefte  5c  per- 
nicieufe  dans  fes  effets.  Vous  trouvez  naturel 
qu’un  malheur , qu’une  étourderie  livre  toute 
une  famille  honnête  à l’opprobre  & à Finfamie , 
vous  voulez  qu’une  compagnie  ne  foit  point 
cxpofée  aux  mêmes  rifqties  ; qu’elle  ne  foit  ref- 
ponfable  ni  de  la  mauvaife  conduite,  ni  de  la 
prévarication  d’aucuns  de  fes  membres  ? Pour- 
quoi donc  ne  feroit-elle  point  tenue  de  prévenir 
les  défordres  qui  fe  commettent  chez  elle  ? Doit- 
elle  avoir  des  ménagemens  à garder,  des  raifons 
plaufibles  pour  ne  pas  févir  contre  des  individus 
qui  la  déshonorent?  Exifte-t-il  entre  confrères, 
qui  fouvent  ne  fe  connoiffent  pas,  les  mêmes 
intérêts , les  mêmes  liaifons , les  mêmes  habitudes, 
les  mêmes  conffdérations  qui  fublîftent  entre  pa- 
tens  ? Et  cependant  je  vois  dans  tous  les  corps 
des  gens  fans  mœurs , fans  délicateffe , fans  pro-; 
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bité,  qui  marchent  la  tête  haute  parce  qu’on  les 
toléré  , Sc  qui  à force  de  fe  mêler  avec  les  hon- 
nêtesgens,  finilTenr  par  les  corrompre,  par  inf- 
pirer  à tous  leurs  vices  ou  leur  produdive  ini- 
quité. Ah  ! Monfjeur , ii  vous  aviez  perdu , 
comme  moi , de  bons  procès , vous  ne  diriez 
plus  que  je  fais  le  déclamaieur I Je  plaide;  on 
. appointe  ma  caufe  au  rapport  d’un  juge  : un  feul 
homme  va  décider  de  ma  fortune.  J’ai  aJFaire  à 
forte  partie  ; le  fecréiaire  efl:  payé  ; le  juge  fé- 
duit,  follicité,  circonvenu;  j’avois  un  titre  in- 
conteiîdble,  ôc  je  perds  ma  caufe.  Je  fuis  obligé 
de  me  pourvoir  au  confeil , oh  peut-être  trou- 
verai-je encore  l’ignorance  & l’iniquité  cuirafTées 
d’une  fimarre.  Je  me  plains;  j^expofe  mon  droit, 
le  tort  qu’on  m’a  fait,  rinjuftlce  du  jugement; 
plainte  inutile  : vous  aviez  raifon,  me  dit-on, 
mais  l’arrêt  eft  rendu  ; on  ne  peut  pas  fe  déjuger: 
le  rapporteur  a mal  vu  votre  affaire , il  s’eff  trom- 
pé, pourvoyez-vous;  ôi  quand  je  me  fuis  pourvu, 
on  m’oppofe  qu’un  mal  jugé  n’elf  pas  un  motif 
de  caiïation.  Si  au  lieu  de  me  renvoyer  iimple- 
ment  à me  pourvoir,  on  eût  écouté  mes  plaintes; 
fl , les  chambres  alTemblées , leclure  faite  des 
pièces  & titres,  connoiffance  prife  du  délit  com- 
mis à mon  égard,  l’ignorant  frippon  qui  m’avoit 
condamné  eût  été  chaffé , foiî  à caufe  de  fon 
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impeFÎtle,  foit  à caiife  fon  iniquité,  croyez- 
vous,  Monfîeiir,  que  tous  les  autres  jugeurs 
iTialhonnêtes  ouflupides,  dont  le  palais  abonde , 
n’auroiont  pas  été  effrayés  ou  contenus  ? qu’ils  ' 
ne  fe  feroient  pas  refpeclés  davantage  par  la 
fuite  ? qu’ils  auroient  continué  de  vendre  la 
juftice  au  plus  offrant  Si  dernier  enchériffeiir  , 
ou  à la  première  catrn  qui  feroit  venue  la 
payer  du  prix  de  fes  charmes  ? Le  parlémenc 
n’eft-il  pas  criminel  de  lefe  - patrie  au  pre- 
mier chef,  quand  il  laiffe  fubiider  dans  fon 
fein  des  abus  exécrables  qu’il  eff  en  fon  pouvoir 
de  détruire  ? H condamne  tous  les  jours  des  cri- 
minels à la  mort,  Si  ces  malfaiteurs  font  moins 
coupables  que  des  fcélérats  enveloppés  de  noir, 
qui,  fous  le  nom  de  juges , empruntent  le  glaive 
des  loix  pour  immoler  fans  pudeur  les  citoyens 
de  toute  une  nation.  Revenons  au  clergé,  que 
vous  armez'  tant , parce  qu’il  vous  eff  utile.  Il 
n’^exiffe  pas  en  France  un  corps  qui  ait  plus  de 
fautes  à fe  reprocher:  il  tonne  contre  les  efprits 
forts,  il  foudroie  leurs  écrits;  c’eff  bien  à cela  , 
morbleu , quil  d^^t  s’amufer  ! A quoi  fervent  les 
libelles  irréligieiil'?  la  foi  en  eft-eiie  beaucoup 
ébranlée  Mes  vérités  de  la  religion  en  font-elles 
moins  pures , moins  inconteftàbîes  ? Tous  ces 
ouvrages  feandaleux  ne  feroient  peut-être  jamais 
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lus,  fans  rimportance  quon  y ajoute,,  fans  l*a-2 
cbarnement  qu’on  met  à les  défendre.  Que  le 
clergé  foit  intolérant  pour  ks  nouveaux  philo- 
foph.es  ^ & plus  févere  pour  lui-même  5 qu’il 
arrache  de  fon  champ  les  plantes  vénéneufes 
dont  îî  eft  infeclé  j qu’il  écraie  tous  :ces  fer- 
pens  , ingrats  reptiles ,,  qui  fifent  avec  audace 
déchirent  le  fein  qui  les  nourrit  ; il  eÛ  bien 
queftion  de  faire  brûler  un  üvre  i Que  m’im- 
porte à moi,  qui  fuis  chrétien , que  tel  ou  tel 
penfe  différemment  que  moi  ï mai^  il  ne  m’eff: 
pas  indifférent  que  tel  homme  qui  doit  diriger 
ma  confcience>  foit  diffotu  dans  fes  mœurs 
que  tel  autre  homme  qui  doit  me  prêcher  Thu- 
milité,  me  fcandalife  par  un  luxe  infoknt  ; que 
îel  autre  homme  qui  m’enfeigne  à être  humam 
& charitable,  foit  avare  de  fon  bien,  dur  aux 
miférables  , & prodigue  de  plaifirs;^  que  tel  autre 
enfin  qui  me  vante  les  avantages  de  la  pauvreté, 
accumule  fur  fa  îête  des  richeffes  immenfes.  Eft- 
il  poffible  de  ne  pas  fortir  de  fon  caraûere,  de 
ne  pas  frémir  d’indignation  quand  on  voit  de  pa- 
reils défordres  l Et  le  clergé  peut  les  faire 
ceffer,  vous  prétendez  qu’il  n pas  refpon- 

fable  ! Je  fuis  dur,  mais  je  ne  fuis  pas  iajuffe,  je 
ferois  même  fâché  de  le  paroitre.  Dires-moi  ce- 
pendant par  quelle  fatalité  cette  claffe  ci- 
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toyens , qui  doit  être  refpe^laWe  , efl:  néanmoins 
fl  peu  refpeftée  ? Il  femble  qu’elle  foir  le  rendez- 
vous  de  tous  les  vices,.  Depuis  ce  jeune  tonfuré 
à petit  collet , qui  n’a  endoffé  la  foutanne  que 
par  avarice  J jurqu’au  plus  hiippo  cardifial  > vous 
les  voyez  tous  aller  ^ venir , courir  > s’intriguer  # 
fuivre  à la  pifte  un  bénéfice,  comme  fait  une 
meute  qui  pourfuit  une  bêre  fauve.  Efi-il  obtenu 
ce  bénéfice  ? ne  croyez  pas  que  les  revenus  en 
foient  defiinés  à foulager  les  pauvres;  ils  fe 
dépenfent  en  fêtes,  en  plaifirs,  en  orgies  de 
toute  efpece.  Ce  n’efi:  pas  un  menfonge  inventé 
par  la  calomnie  ; jetîez  les  yeux  fur  ces  prélats 
chamarrés  d’orgueil  de  dignités,  reconnoiffez-» 
vous  les  fucceffeurs  des  apôtres  ^ L’un  paffe 
avec  fade  dans  une  voiture  fuperbement  dorée  » 
& s’en  va  folliciter  à la  cour  des  grâces  dont 
il  n a p3s  befoin  : l’autre  court  s’enfeveli'r  dans 
une  maifon  de  jeu , & rifque  fur  une  carte  les 
aumônes  de  fon  diocefe  celui-ci  fait  le  petit 
■fultàn;  grâce  aux  foins  de  fes  dignes  alentoûrs^^ 
fon  palais  épifcopal  dégénéré  en  un  lieu  de  dé- 
bauches , où.  de  jeuiies  Géorgiennes^  achetées  à 
grands  frais  , apprennent  à monfeigneiir  l’art 
de  varier  fes  plaifirs  t celui-là,  parfumé  d’efience^. 
âdonis  en  foutanne , va  promener  dans  les  cer- 
cles fa  nullité  abbatiale,  & fous  le  nom  perfide 
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d’ami  ou  de  dlre6:eiir , corrompt  les  femmes 
êc  déshonore  les  maris  : cet  autre , après  avoir 
déclamé  contre  le  fuicide,  finit  par  fe  brûler  la 
cervelle.  Un  évêché  ne  fufîit  pas  à ces  meffieurs» 
ii  faut  encore  a leur  vorace  appétit  cinq  à fix 
autres  bénéfices  ; tandis  qu’un  pauvre  curé , 
plus  utile,  plus  néceffaire  queux,  languit  de 
mifère  au  fond  de  fa  paroiffe.  Ah  ! difentdls,  les 
tems  font  changés.  Pervers  que  vous  êtes  ! les 
temps  ont  beau  changer,  la  vertu  efl:  toujours 
la  même  ! elle  eft  inaltérable^  & ces  richeffes 
qu’ils  obtiennent  fi  facilement , combien  de  peine 
n’o’nt-ils  pas  à s’en  deffaifir  pour  payer  ce  qu’ils 
appellent  leurs  décimes , & pour  compofer  cet 
étrange  fubfide  qu’ils  qualifient  indécemment 
de  don  gratuit;  comme  s’ils  étoient  des  dieux 
Tur  la  terre,  faifant  le  bien  parce  qu’il  leur  plaît, 
& qui,  fans  contrainte,  de  leur  propre  mouve- 
ment , de  leur  pleine  autorité , comme  par  une 
bonté  d’habitude,  envoient  aux  hommes  l’abon- 
dance & la  fertilité.  Il  eft  temps  à la  fin  que  le 
mafque  tombe , & qu’on  fâche  au  moins  que 
tous  ces  monfeigneurs  font  fujets  de  l’état  ainft 
que  vous  & moi.  Dans  l’ordre  civil,  chacun 
doit  occuper  la  place  qui  lui  eft  afijgnée.  Un 
prêtre  qui  fait  bien  fon  devoir,  n’eft  pas  plus, 
aux  yeux  du  gouvernement , qu’un  laboureur 
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qui  cultive  bien  fa  terre  : ce  font  deux  honnêtes 
citoyens;  l’un  éclaire  celui  qui  le  nourrit,  Tautre 
nourrit  celui  qui  l’éclaire  : le  premier  n’a  pas 
plus  de  droits  que  le  fécond  ; ils  fe  font  réci- 
proquement néceffaires  : tous  deux  ils  font  mem- 
bres de  la  grande  famille  ; la  nature  les  a fait 
naître  égaux  ; & notre  religion  fainte , en  les 
rendant  freres , confacre  encore  cette  juile 
égalité. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Je  vois  bien  ce  qui  vous  fâche.  Ce  n’eft  pas 
diredement  au  clergé  que  vous  en  voulez  ; j’ap- 
perçois  à travers  vos  difcours  que  vous  êtes' 
Tennemi  juré  de  la  nobleffe  ; vous  feriez  plus’ 
mefuré  dans  vos  exprefîions,  fi  les  prélats 
que  vous  attaquez  n’éîoient  que  de  fimples' 
roturiers, 

Guillaume  Lefranc. 

Vous  me  croyez  donc  bien  lâche  ? vous  avez 
donc  une  opinion  bien  déteftable  de  moi , piiifque 
vous  me  foiipçonnez  d’une  partialité  fi  baffe  ? 
apprenez  que  Guillaume  le  Franc  a toujours 
parlé  le  langage  de  la  vérité , & que  fa  bouche 


( 41  ) 

n’a  jamais  démenti  fon  cœur.  Je  ne  fu.s  len- 
nemi  juréd’aucune  claffe  de  citoyens  « atta- 
que ici  que  les  préjugés  , les  vices  : a l egard  des 
Lfonnes,  je  vous  l’ai  déjà  dit , elles  font  toutes 
^ales  à mes  yeux  ; ce  n’eft  pas  la  naiffance 
qui  les  différencie  ; c’eft  la  vertu  quon  doit 
«fpeaer  dans  toutes  les  conditions,  l’avoue  que 
les  grands  talents,  que  le  mérite  entre  auffi 
pour  quelque  chofe  dans  la  compofition  des 
rangs  ; mais  la  différence  qu’ils  établiffent  , ceffe 
dilue  l’individu  ne  fubfifte  plus.  Si  tel  citoyen 
diflingué  par  une  fageffe  ^mineute  par  un 
mérite  fupérieur  , par  un  fer  vice  ign  ^ q 
aura  rendu  à l’état;  je  penfe  quil  dmt  eue 
recommandable  à proportion  de  ce  qu  d a 
été  utile,  & de  ce  qu’il  aura  procure  de  bien. 

Noble  ou  roturier  .ouvrier,  arti  e,  omm 

loi, prêtre,  militaire  ou  magiftrat,  peu  importe, 
il  a bien  rempli  fa  tache  de  citoyen  ; il  s en  e 
mieux  acquitté  qu’un  autre:  ceft  un  modela  à 
fuivre:  clft  un  exemple  pour  ceux  qui  vien- 
dront après  lui.  Voilà  , Monfieur , ma  maniéré 
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on  hérite  fes  fiefs  & Tes  feigneuries,  La  confî- 
dération  eft  un  brevet  d’honneur  , c’eft  une  pen- 
fion  qui  meurt  avec  celui  qui  l’a  méritée.  Met» 
tons  à part  toute  efpece  de  vanité  : n’efi-il  pas 
vrai  que  tout  en  iroit  mieux  , fi  les  places , les 
bénéfices , les  honneurs  & les  dignités  n’étoient 
accordés  qu’au  jufte  le  plus  infiruit,  ou  le  plus 
habile,  & non  au  noble  le  plus  intrigant?  C’efi:  là 
peut-être  le  feul  moyen  de  corriger  les  mœurs  , 
d’entretenir  l’émulation , de  conduire  un  peuple 
au  plus  haut  point'  de  profpérité  oîi  il  puifie 
Jamais  parvenir.  J’en  ai  devant  les  yeux  un  éxetn* 
pie  fublime  & qui  n’ell  pas  fort  ancien.  Un  grand 
prince  voulant  rendre  fes  états  floriffans  , con-* 
voqua  tous  les  nobles  de  fon  empire , & fous 
prétexte  de  confirmer  leurs  privilèges , il  fe 
fit  apporter  leurs  titres  de  nobleiTe.  Si-tôt  que 
tous  ces  titres  furent  àfTemblés  , on  les  jetta  par 
fon-  ordre  dans  un  grand  feu  qu’il-  avoit  fait 
allumer  exprès.  Meilleurs  , leur  dit  alors  ce 
grand  homme,  il  n’y  aura  déformais  dans  mon 
empire  d’autre  noblefife  que  celle  qui  proviendra 
des  talens & delà  vertu;  travaillez  maintenant  à 
mériter  mes  bonnes  grâces.  Ce  prince  magna- 
nime ne  commandoit  qu’à  des  peuples  barbares  ; 
il  n’en  vouloir  faire  que  des  hommes  ,11  en  a fait 
des  héros.  , ' < - 
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Hercule  de  Sottancourt. 

Ce  qui  eft  un  grand  bien  dans  un  pays , eft; 
fouvenc  un  grand  mal  dans  un  autre;  le  carac- 
cere  des  nations  nefe  reffemble  pas.  Vous  parlez 
d’un  peuple  barbare  qu’il  étoit.  queftion  de 
civilifer  ; il  falloit  employer  un.remede  extreine^ 
& ce  rente  de  a réuffi,: . mais  chaque  peuple  a 
fon  gouvernement  particulier  j,  ü a des  loix  qui 
ne  font  bonnes  que  pour  lui,;  ce  qui  conviendroit 
à une  ariflocrade  feroit  déteâable  dans  un  état 
démocratique’  : fi  dans  les  beaux  jours  de  la. 
république,  vous  aviez  été  propofer  à un  ro- 
main de  reconnoitre  un  loi  , il  vous  aurok 
poignardé.  N’allez  donc  pas  >vous  égarer  dana 
de  fauffes  fimiiitudes  ; nous  vivons  dans  une 
monarchie  ; c’eft  un  gouvernement  dont  le  pre- 
mier mobilier  eft  l’honneur.  Il  faut  que  cet 
honneur  réfide  quelque  part,  ôc  c’efi:  certai-> 
nement  à la  nobleffe  qu’il  appartient;  il  y a 
des  degrés  entre  les  fujets  d’un  monarque;  il 
cxifte  parmi  eux  certaines  nuances  qui  difiin- 
guent  plus  ou  moins  les  différens  ordres.  Je  ne 
faurois  mieux  défigner  le  gouvernement  monar- 
chique que  par  cette  comparaifon  : le  Roi  eil 
le  foleil  ; il  eft  le  foyer  d’oii  part  la  lumière  ; 
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le  clergé  & la  noblefTe  font  les  reflets  de  cette 
lumiere-là;  & le  peuple  eft  l’ombre, 

Guillaume  Lefranc^ 

‘ Le  peuple  efl  l’ombre  ? cela  efl  fort. 
Hercule  de  Sottancourt. 

Oui , Monlieur  , le  peuple  eft  l’ombre;  que 
cela  foit  jufle  ou  injufte,  c’eû  ce  que  je  ne 
me  donnerai  pas  la  peine  d’examiner.  La  conf- 
titution  du  royaume  de  France  efl  ainli  faite  ; 
vous  ne  la  changerez  pas  ; vous  avez  beau  dire  , 
crier  , déclamer , je  maintiendrai  toujours 
qu’après  le  roi  il  y a trois  ordres  dans  l’état , 
le  clergé,  la  noblefTe  & le  tiers;  qu’il  n’eft 
pas  raifçnnable  de  le  nier  ; que  vos  diftînaions 
ne  font  point  admifîibles  ; que  foutenir  le  con- 
traire , c’eft  boulever/er  tout , fapper  les  fonde- 
mens  de  la  monarchie  qui  n’efl  point  fondée 
fur  l’égahté  ; que  ce  fyftême  d’égalité  introduit 
par  vous  & foutenu  avec  tant  de  chaleur  par 
le  tiers-état , tend  à faire  venir  la  démocratie 
en  France;  que  la  démocratie  eft  le  pire  des 
gouvernemens. 
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Guillaume  Lefranc. 

A mon  tour,  s’il  vous  plaît.  Vous  voulez 
abfolument  que  le  clergé  foit  un  ordre  à part; 
je  ne  reviendrai  point  fur  mes  pas  ; j’en  ai  du 
affez  pour  vous  convaincre  , fi  vous  n’étiez  pas 
fi  fortement  attaché  à votre  opinion.  Eh  bien  ! 
Monfieur  , gardez-la  ; vous  n’en  tirerez  pas  un 
grand  avantage  ; car  en  fuppofant  que  le  clergé 
foit,  comme  vous  le  dites  , un  ordre  à part , cela 
vous  mènera  t-il  à prouver  que  fes  repréfen- 
tans  aux  états  généraux  doivent  tous  être  revê- 
tus des  grandes  dignités  de  l’églife?  Vousfentez 
bien  qu’il  feroit  abfurde  de  n’y  pas  admetttre 
également  les  eccléfiaftiques  roturiers  : ils  font 
aufli  partie  du  clergé;  & de  plus,  ils  ont  des 
intérêts  contraires  à ceux  des  prélats. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Vous  avez  toujours  des  idées  neuves , de 
petits  moyens,  de  petites  chicanes  à me  faire, 
afin  de  ramener  tout  à votre  malheureux  fyf- 
tême  d’égalité  , à cette  démocratie  terrible  que 
je  crains  tant.  OU  allez-vous  chercher  que  les 
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intérêts  des  prélats  font  contraires  à ceux  dii 
bas  clergé  } 

Guillaume  Lefranc. 

Il  n’y  a pas  un  prêtre  , pas  un  curé  de  vil- 
lage, pas  un  clerc  J tant  petit  foit-il , qui  ne 
vous  le  foutienne  comme  moi.  Il  vous  dira 
que  les  évêques  doivent  rélider  dans  leurs  dio- 
cefes , & qu’ils  ne  le  font  pas  ; que,  fuivant  les 
faints  canons,  un  eccléûaftique  ne  peut  jouir  que 
d un  feul  bénéfice  ; qu’il  y en  auroit  pour  tout 
le  monde,  fi  nofTeigneurs  du  haut  clergé  n’en 
pofTédoient  pas  chacun  jufqu’à  fix  , & quelque- 
fois davantage  ; que  ces  meflieurs  s’arrangent 
de  façon  à être  les  moins  foulés , tant  ils  met- 
tent de  proportion  Sc  de  défintéreffement  dans 
la  diftribuîion  des  décimes  ; que  la  partie  du 
clergé  qui  travaille  le  plus,  qui  efl  la  plus  inf- 
truite,  la  plus  néceflaire , fupporte  aufîi  le  plus 
de  charges.  Il  efl  pitoyable  de  ne  pas  voir  la 
vérité  quand  elle  paroît  dans  un  jour  aufîi  grand. 
Ne  difcutons  plus  fur  cet  article  ; paffons  à un 
autre  plus  important  : c’eft  la  queflion  de  favoir 
fl,  en  fuppofant  l’exiftence  de  trois  ordres,  le 
tiers,  qui  efl  cent  fois  plus  nombreux  que  les 
deux  autres  enfemble , ne  doit  pas  avoir  autant 
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'de  repréfentans  que  le  clergé  & la  nobleffe  réu- 
nis j il  la  pétition  faite  à cet  égard  par  le  tiers, 

^ qui  vient  d’être  accueillie  par  la  juflice  du 
B-oi , change  la  conilituîion  de  l’état  au  point 
d’en  faire  un  gouvernement  démocratique;  fi 
îa  réclamation  contraire  du  haut  clergé  & de 
la  nobleffe,  du  moins  dans  certaines  provinces, 
n’eft  pas  plutôt  une  tendance  à l’anfiocratie  ; 
fi  le  peuple  efi  quelque  chofe , ou  s’il  n eft  réel- 
lement que  l’ombre  dont  vous  parliez  tout  à 
l’heure  f Entrons  en  matière.  Je  vous  ai  dit  que 
la  forme  adoptée  pour  la  compofition  des  états 
généraux , ne  pouvoir  donner  lieu  à la  démo- 
cratie ; je  vais  vous  le  prouver  : la  démocratie 
efi:  un  gouvernement  ou  le  peuple  en  corps  a 
la  fouveraine  puifiance  ; perfonne  n’a  le  droit 
de  contredire  fes  décifions  ; elles  font  des  loix. 
H faudroit  donc,  pour  que  votre  opinion  eût 
une  apparence  de  folidité , que  la  voix  du  tiers 
aux  états  généraux  eût  allez  de  prépondérance 
pour  faire  pencher  la  balance  des  délibérations. 
Eh  bien  ! cela  ne  peut  point  arriver;  car  le 
clergé  & la  noblelle  ayant  enfemble  autant  de 
repréfentans  , & par  conféquent  autant  de  voix 
que  le  peuple,  il  efi  clair  que  fi  l’avis  du  peuple 
efi;  contraire  à leurs  intérêts  ,ils  combattront  cet 
avis  par  un  nombre  égal  de  voix.  Cette  idée  de 

démocratie 
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3lmoCfatîe  eft  donc  une  chimère  ridicule  ; elle 
cft  même  criminelle  par  Tufage  qü’on  en  â 
Voulu  tdire  , Ôc  qui  étoit  de  rendre  lé  peuple 
odieux  , d’inquiéter  le  monarque,  de  répandre 
‘ l’alarme  parmi  les  bons  efprits , pàr  un  préfage 
imaginaire  des  malbeufs  qui  fuivent  tôüjours  ürt  " 
changement  de  conftitution.  Ce  rêve  ftupide  à 
été  propofé  pour  la  première  fois,  à titre  d’objec- 
tion 5 dans  un  prétendu  mémoire , chef-d’œuvre 
d’inconféquencè  & d’orgueil;  libellé  injurieux 
qu’on  a fait  courir  fous  des  noms  refpeaables , 
mais  qui  vraiment  ne  mériroit  ni  la  peine  de 
rimprefîion , ni  l’honneur  des  réponfes  qu’on 
y a faites.  Je  fais  fort  bien  que  l’objeflion  a 
fermenté  dans  plufieurs  têtes  ducales;  que  chacun 
a voulu  y mettre  du  fien  ; qu’on  a creufé  fcS 
petites  cervelles  pour  donner  l’exiftence  à cet 
embrion  politique  t mais  il  étoit  mort  avant 
que  de  naître  ; & fon  pauvre  pere  n’eft  pas 
fans  doute  à fe  repentir  aujourd’hui  d’être 
accouché  d’un  fi  vilain  petit  monftre.  Je  pour- 
rois  entrer  avec  vous  dans  de  plus  longs  détails^ 

& vous  prouver  que  l’influance  du  tiers  - état 
ne  peut  nuire  à la  confiitution;  qu’au  con- 
traire plus  cette  influance  fera  confidérable; 
plus  auffi  la  monarchie  aura  de  folidité  ; que 
le  peuple  eft  le  plus  feime  appui  du  trône; 
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qu’il  eft  plus  intéreffé  que  la  nobleffeà  la-com 
fervation  des  droits  de  la  royauté  » par  la  raifon 
même  qu’il  a befoin  d’une  puiffance  majeure 
pour  le  protéger.  Ces  vérités,  que  je  vou^ 
développerois  fi  j’en  avois  le  loifir , vous  fe- 
roient  voir  combien  grande  eft  la  fottiie  de 
ceux  qui  hafarâent  des  propofitions  fans  les 
entendre. 

I • 

Hercule  de  Sottancourt. 

I 

Vous  aurez  bien  de  la  peine  à me  prouver 
que  l’influance  du  peuple  doive  être  utile  dans 
un  gouvernement  monarchique.  Je  ne  vous  con- 
feille  pas  d’entreprendre  une  pareille  difcuhion, 
vous  pourriez  fuccomberé 

Guillaume  Lefranc. 

Les  prétentions  a^luelles  de  la  nobleffe  Sz  du 
clergé  me  ferviroient  beaucoup  ; elles  me  con- 
duiroient  naturellement  à la  preuve  de  ce  que 
J’avance.  ïlemarquez  donc  que  ces  prétentions 
une  fois  accueillies,  feroient  très  - propres  à 
changer  la  conftitution  de  l’état;  qu’elles  ten- 
droient  à jetter  d’avance  les  fondemens  d’une 
ariftocratie , à faire  d’un  peuple  libre  un  im-» 
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menfe  troupeau  d’efclaves  j commandés  par 
deux  cent  mille  tyrans.  Voilà  une  des  raifons 
qui  o-ie  font  dire  que  Tinfluance  du  tiers  eft 
très-néceffaire  au  maintien  de  la  monarchie;  eue 
cette  influance  ne  peut  erre  trop  conûdérable, 
ou  que  du  moins  elle  doit  Terre  affez  pour 
établir  Téquilibre  entre  tous  les  ordres.  Si  la 
nobleile  6c  le  clergé  avoient  deux  voix  dans 
TafTemblée  de  la  nation , fi  Ton  luivoit  leur 
dangereux  fyfiême  d’opiner  par  ordre  & non 
par  tête  , cet  équilibre  leroit  rompu  : le  peuple 
alors  auroit  une  voix  de  moins;  fon  avis  de- 
viendroit  inutile  ou  illufoire  ; les  abus  donc 
il  fe  plaint  ne  feroient  jamais  détruits;  la  même 
dilproporilon  fiibfifteroit  toujours  dans  le  paie- 
ment des  taxes;  les  privilèges  pécuniaires  au- 
roient  encore  lieu  ; & la  cîaffe  de  citoyens  que 
vous  nommez  tiers-état  continueroit  d’être 
écrafée,  ce  qui  n’efi  pas  jufie. 

Hercule  de  Sottancoürt* 

Dans  tous  les  états  généraux  oh  le  tiers  â 
parUj  on  a opiné  par  ordre  : le  clergé  & la 
noblefie  ont  eu  par  conféquent  une  voix  de 
plus  que  le  tiers  ; il  n^en  efi  pourtant  pas  ré^ 
Tulté  d’ariftocratie, 

• D» 
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Guillaume  Lefranc, 

Ceft  une  queftlon  fi  l’on  a opiné  par  or- 
dre dans  tous  les  états  généraux  : je  foutiens 
le  contraire  ; mais  quand  cela  feroit  , vous 
en  tirez  une  bien  mauvaife  conféquence.  il  y 
a deux  cents  ans  le  haut  clergé  n’étoit  point 
ce  qu’il  efi  à préfent  : les  premières  places , les 
grandes  dignités  de  l’égUfe  n’appartenoient  pas 
exclufivement  , comme  aujourd’hui , à des 
hommes  de  famille  noble  ; la  plupart  des  prélats 
étoienî  roturiers;  les  fondions  épifcopales  ne 
pouvoient  convenir  à des  gentilshommes  qui  fe 
faifoient  un  mérite  de  leur  crafîe  ignorance,  & 
qui  déclaroient  dans  tous  leurs  ades  ne  favoir 
écrire  ni  figner  attendu  leur  qualité.  Voilà  pour- 
quoi je  vous  difois  que  le  clergé  n’avoit  Jamais 
afiifté  aux  états  généraux  pour  lui,  mais  feule- 
ment comme  repréfentant  du  peuple  dont  il 
étoU  membre. 

Hercule  de  SoxTANCOURTi 

Quel  rapport  tout  ceci  peut-il  avoir  à l’àrif-^ 
tocratie  ? Oti  en  voulez-vous  venir  ? A quoi 
bon  cette  affedatioa  de  toujours  parler  de  I an- 
cienne ignorance  des  nobles  ? Qu’efi:  - ce  que 
tout  cela  veut  dire  ? 
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Guillaume  Lefranc, 

Cela  veut  dire , Monfîeiir , que  îe  clergé  de 
vCe  temps-là  ne  faifoir point,  comme  aujourd’hui, 
caufe  commune  avec  la  noblefTe  dont  il  balançoit 
rautorité.  Cela  veut  dire  qu’irétoit  le 'médiateur 
du  peuple  auprès  des  grands  , & qu’il  eâ  devenu 
l’ami  des  grands  & l’ennemi  du  peuple.  Cela 
veut  dire  qu’il  n’avoit  pas  derrière  lui  des  familles 
riches  & puiffantes , ayant  les  loix  & les  foldats 
à leur  difpofltion.  Cela  veut  dire  qu’on  a trop 
donné  à ‘la  nobleffe  ; que  fon  orgueil  & fon 
pouvoir  ont  augmenté  à mefure  qu’elle  efl 
parvenue  à occuper  tous  les  emplois , toutes 
les  charges , toutes  les  places  importantes  dans 
l’égîife  , dans  le  miniflere , à l’armée , au  fénar, 
'&  même  dans  les  municipalités.  V'oyez  en  effet 
comme  elle  eft  fiere  de  fa  naifîance  ; quel  éclat 
elle  en  tire  ; ce  qu’elle  y trouve  d’honneur  ôc  de 
richeffes  l II  femble  que  fon  nom  foit  une  mon- 
noîe  courante  dont  elle  fe  fert  pour  payer  tout 
ce  qu’on  lui  accorde  de  faveur  Sc  de  graceSi^ 
Malgré  que  cette  monnoie  foit  prefque  toujours 
falfîfiée  & de  bas  aîoi  j elle  y'met  uaprix  dont 
rien  n’approche  : accoutumée  à tout  obtenir  ^ 
inlatiabre  à force  dlayoir  obienu-,  fi  Ton  s’avife 
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?près  de  lui  refufer  la  moindre  chofe , elle 
devient  infolente  Si  quelquefois  feditieufe  s telle 
eft  la  marche  des  paillons  humaines;  tels  font 
les  degrés  qui  mènent  aux  grandes  révolutions^ 

^ Dieu  ne  plaife  que  j*en  préfage  avicune  ; mais 
il  eft  inilant  de  les  prévenir,  l’avoue  qu’ontronve 
encore  parmi  les  nobles  d’exçellens  citoyens* 
pleins  de  vertus  * d’honneur  & de  génçrofiîé , 
qui  n’ont  pas  la  fottife  de  fe  croire  au-deffus 
des  autres  hommes  î plufieurs  fe  font  diilingues 
par  des  .écrits  ou  brille  rhumaniîé  la  plus  ten^ 
dre,  lepamotifme  le  plus  pur.  On  enavudansles 
parîemens,  dans  raffemblee  des  notables^prendrc 
ouvertement  la  défenfe  du  peuple  5 plaider  fa 
çaufe  avec  un  courage  vraiment  héroïque,  Der-. 
niérement  encore  , un  prince  magnanime , giand 
par  fa  naifTançej  mille  fois  plus  grand  par  les  rares 
qualités  de  fon  coeur , a foutenii  de  tout  fon 
crédit  les  intérêis  du  tiers  ; s’eft  déclaré  dans 
toutes  les  ©ccafions  le  pere  d’un  peuple  dont  il 
cft  adoré  , & par  un  effort  admirable  de  vertu  * 
vient  de  faire  ordonner  la  deftruaion  du  gibier 
de  fçs  domaines , afia  que  le  pauvre  cultiva^ 
teur  ne  foit  point  la  viflime  de  fes  plaifirs.  Je 
m le  nomme  point  ce  bon  prince  ; il  eft  connu 
tous  * il  n’a  pas  befoin  de  mes  éloges  ; ^ 
CQmme  ce  n efl;  pas  pour  être  vanté  qu’ii  a fâif 
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tant  de  bien , un  irait  fi  fiiblime  feroiî  gâté  par 
une  louange  commune.  Ah  l û tous  les  gentils- 
hommes reffembloient  aux  honnêtes  gens  dont 
je  viens  de  parler  , que  je  ferois  content,  que 
. je  les  aimerois  1 je  ne  pourrois  les  voir  qu’avec 
émotion  : mais  il  en  eft  peu  de  calqués  fur  ce 
beau  modèle., Tous  les  autres  entrant  d’orgueil, 
de  préjugés,  de  corruption , que  fi  l’on  avoit 
le  bon  efprit  de  mettre  lé  peuple  en  oppofi- 
tion  avec  -la  nobleffe , dans  le  moment  de  crifé 
où  nous  fommes'i  elle  pourroit  être  capable 
de  jetter  le  défoi^dre -par- tout;-  £'es  troubles  dè 
hotre  Bretagne  eh  font  une  preuve.  La  nobleffe 
remuante  tumultueufe  -de  cette  province 
euroli-  peut-être  déjà  levé  rétendard  de  la  ré^ 
"volte , fi  le  tiers-état',  prêt  à récrafer  5ne  la  tenoit 
dans  les  bornes  de  fon  devoir.  Il  a couru  des 
bruits  q^i’une  partie  de  cette  noblelle  avoit  juré 
fur  l’évangile,  de  défendre,  jufqu’à  la  derniere 
goutte  de  fon  fang  , fes  injuftices,  qu’elle  appelle 
privilèges  ^ de  défobéir  à fon  légitime  fouve- 
rain  , & de  ne  point  envoyer  de  députés  à la 
prochaine  affemblée  générale  : on  a même  dit 
que  plufiéurs  prélats, -pliifieurs  eccléfiaftiqiies 
nobles'  de-  cette- province  j avoient  également 
prêté  ce  ferment  honteux  & déloyal.  Lé  peuple 
s’eft^l  Jamais  porté  à dé  pareils  excès  ? Alte 

D 4 
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dans  toutes  les  provinces,  dans  toutes  les  villes; 
dans  tous  les  bourgs , dans  tous  les  hameaux , 
dans  toutes  les  places  publiques,  dans  toutes  les 
înaifons  , dans  loures  les  fociéiés , dans  tous 
les  fpe£lacles  , dans  tous  les  lieux  enfin  où  vous 
verrez  des  français,  affemblés;  parlez  leur -du  roi; 
écoutez  ce  qü’ils  en  diieîit  5 entendez  leurs  pro- 
îeftations  d’attachement' & d’inviolable  fidélité; 

venez  après , û vous  l’ofez^  > accufer  le  peu- 
ple d’inconftance  ou  de  fédition.  Ah!  ians doute 
tqu’il  aime  fon  roi  ! mais  il  dételle  les  mauvais 
courtifans-dont  il  eft  environné , vils  flatteurs, 
qui  n’ont  de  talens  que  pour  le  tromper , que 
pour  extorquer  des  bienfaits  qui  augmentent , 
au  détriment  de  l'état , leur  fcandaleufe  fortune^ 
Allez  les  voir  à la  cour  ; vousjes,  trouverez  cou- 
verts du  mafque  de  la  vertu;  ils  en  affeâent 
la  décence  ; ils  en  empruntent  le  langage  ; on 
jureroit,  à les  entendre,  que  leur  ame  efi  le  fane- 
maire  de  la  probité , du  déûntéreffement  dc  de 
toutes  les  vertus  qui  rendent  les  hommes  bons. 
Mais  auffi  , examinez-les  dans  le  particulier  ; 
vous  les. verrez  calculant  les  profits  qu’ils  ont 
faits  fur  telle  place  , telle  penfion , tel  Béné- 
fice dont  ils  ont  baffement  trafiqué,  La  pi’otee- 
tion  du  prince  eft  dans  leurs  maans  une  mar- 
chaadife  qu’ils  offrent  à tout  venant^  & quéîs 
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proflituent  i quiconque  eft  affez  fot  pour  la 
leur  payer.  Le  fuccès  d’une  affaire  , bonne  ou 
mâuvâifc  9 dépend  du  plus  ou  du  moins  quon 
accorde  à la  protection.  Tous  les  faifeurs  de 
. projets  comptent  fur  la  protedion  ; ÔC  l’avarice 
des  hommes  puiffans  dont  ils  ont  befoin  eft 
la  première  porte  qu’ils  efperent  ouvrir  pour 
arriver  à leur  but,  Eft>il  étonnant  que  ces  cor- 
rupteurs s’oppofent  à la  réforme  des  abus  ; qu’ils 
foudoyent  quelques  barbouilleurs  à gages  ; qu’ils 
ameutent  contre  le  peuple  la  canaille  littéraire; 
que  ces  ignorans  s’érigent  en  politique  & par- 
lent de  démocratie  lors  même  qu’ils  n’y  entendent 
rien  ? Us  n’examinent  point  s’il  eft  poftible  qu’un 
tel  gouvernement  ait  lieu  dans  un  royaume  aulîx 
vaftê  , auffi  peuplé  que  la  France.  Rome  n’ayant 
qu’un  petit  territoire,  s’érige  en  république, 
& ils  ne  voient  pas  que  Rome  agrandie  fe  perd 
dans  le  defpotifme.  Ohi’  qu'ils  font  charmés 
d’avoir  trouvé  ce  grand  mot  de  démocratie  l 
ils  ne  le  comprennent  point  ; qu’importe  ? Les 
voilà  qui  s’exerçenc , qui  fe  tourmentent , qui 
font  les  doéî:es,  & qui  fonnent  l’alarme  comme 
fl  l’amour  pour  fon  roi  n’étoit  pas  indélébile 
dans  le^cœur  des  français.  Quittez,  Monfieur, 
cet- ^ominabl©  fyftêniè,  &c  fâchez  du  moins 
que  file  peuple,  en  France,  s’eft  quelquefois 
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égaré , ce  n^a  été  que  pour  fulvre  quelque  grand 
feigneur  , quelqu’ambitieux  chef  dé  parti  : il 
n’ÿ  a pas  d’exemple  qu’il  fe  foit  porté  de  lui* 
même  à la  révolte  , & vous  ne  verrez  dans 
notre  hiHoire  , ni  guerre  civile  ^ ni  conjuration 
qu’il  n’y  ait  eu  un  noble  à la  tête. 

Herculê  de  SottancoüRt. 

C’efl  cependant  à la  nobleffe,  à fa  vertueufe 
réfiftance , à fes  fupplications  réitérées  que  vous  ' 
devez  les  états  généraux. 

GuiEtAUME  LeFRANC. 

Si  elle  n’étoît  pas  întérelTée  comme  les  autres 
à confolider  les  dettes  de  l’état  ; 6 elle  avoit  fu 
qu  on  voulût  atténter  à fes  privilèges  péciin|ai- 
res,  foyez  certain  qu’elle  n’auroit  pas  même 
ofé  les  propofer  : peut-être  qu’à  préfent  elle 
médite  quelque  plan  d- intrigue  pour . empêcher 
qu’ils  n’aient  lieu  ^ peut-être  .qu’elle  prépare 
quelqu’embarras  .pour  les  éloigner^  peut-être 
qu’elle  ourdit  quelque  trame  pour  les.  rendre 
faus  ' effet  : les  • mauvais:  citoyens  fo  nt. tant  à 

craindre  ! Mais  mon  Roi  me  raffure  ; fa  juftice 
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fera  1 egîde  qui  nous  mettra  tous  à couvert  : 
nouvel  Hercule , il  lerrafTera  cet  hydre  à plu- 
fieurs  têtes. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Quelle  idée  vous  avez  de  la  nobleffe  ! vous 
feriez  fâché  de  lui  fuppofer  un  peu  de  généro- 
iité.  Il  femble,  félon  vous,  qu’elle  ne  foit  ca- 
pable d’aucun  bien  ; vous  empoifonnez  toutes 
fes  aclions , vous  les  préfentez  fous  le  jour  le 
plus  odieux , & vous  pouffez  Tacharnement 
auffi  loin  qu’il  foit  poffible  de  le  porter  : vous 
regardez  les  états  généraux  comme  un  grand 
fujet  d’efpérance  & de  confolation  pour  le  peu- 
ple, & vous  ôtez  à la  nobleffe  jufqu’au  mérite 
de  cet  important  fervice. 

Guillaume  Lefranc. 

Qui  vous  a dit  que  c’étoit  à fa  feule  confidé- 
ration  qu’on  avoir  accordé  les  états  généraux  ? 
eff'Ce  que  le  peuple  ne  les  a pas  demandés  auffi 
bien  que  la  nobleffe  &c  le  clergé  ? Savez- vous 
les  intentions  du  Roi  ? s’il  n’éroit  pas  dans  fon 
plan,  dans  fa  volonté  de  ne  les  affembler  que 
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pour  fon  peuple  & à caufe  de  fon  peuple? 
Quelle  idée  avez*vous  donc  du  Monarque  des 
Français , de  fon  amour  du  bien  5 de  fa  juftice , 

^ de  fa  bienfaifance  , de  fon  humanité  , fi  vous 
croyez  que  le  tiers-état  neft  entre  pour  rien 
dans  la  promefTe  folemnelle  qu’il  vient  de  faire  ? 
Ce  peuple  , que  vous  rabaiffez^  que  vous  com- 
parez à une  ombre , coniliîue  pourtant  a lui  feul 
toute  la  nation  : c’efi;  lui  qui  donne  des  fujets 
^ à l’état , qui  peuple  les  armées , qui  cultive  les 
terres , qui  met  en  vigueur  le  commerce  Sc  I a- 
gticulture  5 qui  entretient  les  fciences  & les 
arts.  La  France  ne  doit-elle  pas  fa  force  à fon 
extrême  population  ? L’agriculture  ôc  le  com- 
merce ne  font-ils  pas  les  four  ces  de  fes  ricbefîes  ? 
Les  fciences  & les  arts  ne  ront-ils  pas  illufirée 
ne  Font-ils  pas  élevée  au  rang  de  première  na- 
lion  du  monde  ? Ceil  cependant  le  peuple  qui 
efi  la  caufe , Teflet , le  moteur  univerfel  de  tous 
ces  avantages,  & vous  le  meprifez  ! Que  lui 
donnez-vous  en  échange  de  tant  de  biens  ? rien, 
oui , Meilleurs , abfolument  rien , à moins  que 
vous  ne  comptiez  pour  quelque  chofe  votre 
arrogance,  les  humiliations  que  vous  lui  faites 
fouifrir , les  iniufliçes  dont  vous  le  rendez  la 
yiâiffîê.  : 

Y 
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Hercule  de  Sottancourt. 

Quelles  font  donc  Ie«  injuftices  que  vousavex 
à reprocher  à la  nobleffe  ? Dites-moi  ; s’il  vous 
•^plaîtjce  que  feroit  le  tiers-état  fans  nous?  Je  fens 
au  fond  qu’il  nous  efl  utile  néceffaire,  mais^ 
à fon  tour,  n’a‘t-il  pas  befoin  de  la  nobleffe  ? 
Que  deviendroit  fon  induftrie  fans  notre  luxe, 
fans  nos  dépenfes  ? Combien  ne  gagne-t-il  pas 
avec  nous  fans  compter  ce  qu’il  nous  prend  } 
Nos  intendans,  nos  domeftiques  nous  pillent, 
nos  ouvriers  nous  volent , nos  fourniffeurs  nous 
trompent.  Nous  fommes  les  dupes  de  tous  ceux 
qui  nous  entourent,  & vous  voyez  que  nous 
payons  bien  cher  les  privilèges  ôc  les  préémi- 
nences dont  nous  jouiffons.  Il  eft  vrai  que  nous 
fommes  exempts  de  certains  impôts;  mais  cela 
n’eft-il  pas  compenfé  par  la  grande  quantité  de 
ceux  que  nous  payons  fur  les  denrées  de  con-; 
fommation.  Nous  fommes,  comme  les  autres; 
affujettis  aux  taxes  & droits  d’entrée  dans  les 
villes;  ôc  ces  taxes  deviennent  pour  nous  d’au- 
tant plus  onéreufes  , que  notre  dépenfe  efl 
confidérable. 

Guillaume  Lefrancv 
Ce  que  vous  venez  de  dire  prouve  que  1^ 
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tîers»état  n*eft  pas  inférieur  à vous , puifque  , 
malgré  fon  opprefîion , il  a encore  le  talent  de 

profiter  de  vos  fottifes.  ' ^ 

Hercule  de  Sottan court. 

Comment  voulez-vous  que  nous  en  fafiions, 
fl  Ion  nous  ruine  ? Le  tiers  y perdra  ; il  ne 
travaillera  plus  fi  fouvent  ; il  ne  nous  vendra  plus 
autant  : nous  ferons  obligés  de  nous  refferrer , & 
vous  verrez  comme  les  chofes  iront.  Le  petit 
marchand  baillera  dans  fon  comptoir;  il  ne 
verra  plus  perfonne  ; il  fe  plaindra  de  ce  que  le 
commerce  fera  mort  ; à qui  la  faute  ? à vous , 

’ meffieurs  les  bourgeois , qui  voulez  qu’on  aby me 
là  nobleffe.  Nous  verrons  ce  que  deviendront 
vos  manufaaures.  Je  parie  qu’on  fera  obligé  de 
nous  rendre  nos  privilèges  à la  requete  du 
peuple. 

Gulllaume  Lefranc. 

■ 4 

. Vous  avez  beau  plaifanter,  le  ^peuple  peut  fe 
paffer  de  vous , mais  vous  ne  pourrez  jamais 
vous  paffer  du  peuple.  Suppofons  que  vous 
n’ayez  plus  d’exemptions  ni  de  privilèges , vos 
fonuuesi  en  feroient-elles  beaucoup  aitéress? 
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Soyez  riches  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  J 
cela  eft  abfolument  égal  au  peuple;  fes  occupa- 
tions n’en  feront  pas  interrompues  d’un  inftanto 
£ft-ce  que  vous  êtes  accoutumés  à régler  vos 
dcpenfes  fur  vos  revenus  ? Quand  ils  feroient 
moins  confidérables , votre  luxe  fe  fentiroit-il 
de  la  différence  ! On  fait  bien  que  vous  autres 
gentilshommes  donnez  tout  à Téclat  ; que  le 
train  efl  chez  vous  la  chofe  qui  baiffe  la  der- 
nière ; & vous  aimez  cent  fois  mieux  faire  des 
dettes  que  de  fupprimer  un  attelage  inutile. 
Vantez  moins  les  prétendus  avantages  que  vous 
procurez  au  tiers.  Ne  femble-t-ii  pas  que  vos 
vices  foient  des  vertus  pour  nous  ; que  vos  fo- 
lies, vos  prodigalités  doivent  être  regardées 
comme  des  préfens  que  vous  nous  faites  ? Rayez 
cela  de  vos  papiers  , Mefîieurs  : vous  ne  nous 
donnez  pas  la  moindre  chofe , nous  achetons 
tout  par  des  peines , des  travaux  de  toute  ef- 
pece  : vous  ne  portez  rien  fur  vos  corps  , on  ne 
fert  aucun  mets  fur  vos  tables  qui  ne  foit  le  prix 
de  nos  fueurs*  Il  faut  bien  que  nous  ayons  de 
l’intelligence  puifque  vous  n’en ‘avez  pas. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Qu’avez-vous  à dire  ? on  vous  paie. 


itS.TTJffi 
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CuitLAUME  LeFRANC* 

Pas  toujours,  morbleu  1 Tel  noble  faftueuR 
loit  l’habit  qui  le  couvre,  les  diamans  qui  re^ 
uifent  à fes  doigts,  fes  chevaux,  fon  eq^  g® 
k le  char  brillant  qui  le  promene  : les  pauvres 
, 1»  VOM  k mortadt. 

Isns  les  antichambres,  attendre  qui  P‘ 
monfeigneur  de  leur  donner  audience,  follieite 
le  recouvrement  d’une  créance  légitimé  qu  ilsat. 
tendent  depuis  dix  ans , & que  vous  acquittez  bjen 

fouvent  avec  un  arrêt  de  furféance.  Il  femWe 

que  la  juftice  ne  foit  pas  faite  pour  vous,  qu  elle 
ne  vous  regarde  point , que  vous  ayez  le  droit 
d’en  interrompre  le  cours  Votre 
créancier  a des  lettres  de  change,  des  billets 
payer;  il  faut  qu’il  acquitte  fes  engagemens; 
;>il  y manque  , on  l’affigne , on  l’exécute  , on  le 
ruine:  il  n’a  pas,  comme  vous,  la  faculté  de 
fufpendre  l’effet  d’une  contrainte,  de  mettre  à 
couvert  fa  liberté,  chaffer  un  fergent  incom- 
mode, & de  le  maltraiter  impunément.  Quel 
l’huiffier  audacieux  qui  oferoit  affigner  monfieur 
le  comte , monfieur  le  duc,  monfieur  le  confeil- 
1er  au  parlement , monfieur  le  préfident,  noff  1- 

gneurs  les  intendans  , les 
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ëvêques  & archevêques,  & tous  les  monfeir 
gneurs  dont  notre  France  eft  peuplée  ? 

Hercule  de  Sottancourt.' 


Le  peuple  gagne  affez  avec  nous  , il  faut  bien 
qu’il  perde  quelquefois^  cela  eft  dans  l’ordre. 

Guillaume  Lefranc. 

Il  gagne,  dites-vous  ? Croyez-vous  que  roue 
foit  profit  ? N a-t-il  pas  à payer  la  taille,  les 
corvées,  la  capitation  , les  vingtièmes  ? Il  donne 
prefque  tout  à l’état  à peine  lui  refte-t-il  de 
quoi  fournir  à fa  fubfiftance  , pendant  que  vous 
autres  riches  vivez  dans  l’abo-^dance , fans  pei- 
nes, fans  foucisjfans  l’inquiétude  cruele  du 
lendemain. 

Hercule  ©e  Sottancourt. 


Nous  avons  des  inquiétudes  comme  vous; 
chacun  a les  fiennes:  nous  payons  aufîi  des  im^ 
pots;  je  le  fais  bien,  peut-être  ? Hier  encore  j’ai 
rendu  à mon  intendant  les  entrées  de  mon  via 
4e  Mâlaga. 
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Guillaume  Lef&anc.’ 

ïl  n’eft  pas  tout  à faiî  exaâ  de  dire  que  ?ous 
êtes,  comme  nous,  affujettis  aux  taxes  & droits 
d'entrée.  Ne  fait-on  pas  que,  moyennant  une 
dédaration  vraie  ou  fauffe , vous  obtenez  la  fa-  > 
cuite  de  faire  venir  , fans  payer  , vos  bois , vos 
foins , & les  autres  ptôviftons  qui  {orient  de  vos 
terres.  Il  femble  qu’on  ne  veuille  vous  exempter 
que  fur  la  preuve  pofitive  que  vous  êtes  riches; 
mais  un  pauvre  citoyen , qui  n’eft  point  po&f- 
£eur  de  fief,  paiera  le  droit  ou  fera  punieomm# 
un  fraudeur:  celan’efr-il  pas  abominable? 


Hercule  de  Sottancourt. 

Vous  vous  arrêtez  à des  miferes. 

Guillaume  Leeranc,’ 

% 

Des  miferes,  Monfieur!  Si  je  Vous  difois 
iuffi  que  la  nobleffe  fait  la  contrebande  ! On  ne 
vous  a pas  conté  l’hiftoire  de  cette  eau-de-vie 
de  mélaile  qu’on  fabriquoit  dans  certain  botef 
au  milieu  de  la  capitale  ; 6c  les  vins,  & les  ii- 
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«meiits,  & les  draps , & les  mouffelînes  qu  oa 
mffe  dans  les  voitures,  comptez-vous  tout  cel 
pour  rien?  Demandez  au  plus  peut  commis  des 
fermes,  il  vous  donnera  là-deffus  des renfeigne- 
®ens  qui  ne  vous  bifferont  nen  a defirer. 


Hercule  de  Sottancourt. 

SommesMious  refponfables  des  fottifes  de  no« 
laquais.  D’ailleurs  prefque  tous  ces  propos-là 
tfont  pas  de  fondement. 

Guillaume  Lefranc. 

Tout  eff  propos  avec  vous , Meflieu^  Ofe- 
Tois-ie  vous  demander  qui  a donné  lieu  aux 
impôts  en  France  ? on  ne  les  connoiffoit  pas 
autrefois: les  rois  vivoient  de  leurs  domaines. 

Hercule  pe  Sottancourt. 

Ce  font  les  guerres  qui  ont  donné  lieux  aux 
impôts.  Il  blloit  bien  fubvemr  a la  fubfiftance 
des  armées,  à bfoUe  des  troupes.  Je  pane  que 
vous  allez  mettre  encore  fur  notre  compte 
l’exiftence  des  impôts,  comme  fi  nous  en  étions 

la  caufe. 

Guillaume  Lefranc. 

Sans  doute,  que  vous  en  êtes  la  caufe.  Voiri 

Eli 


1 
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ne  favez  donc  pas  qu’autrefois-îa  guerre  étok 
toute  à la  charge  de  la  nobleffe  } ; 

«:  Hercule  DE  Sottancourt» 

Comment , à la  charge  de  la  nobleffe  ? Allons 
donc  , vous  plaifanîez  : la  guerre  à la  charge  de 
la  nobleffe!  oii  avez-vous  vu  cela?  qui  vous  a 
a dit  ceîîi  fottife  ? 

/ 

Guillaume  Leeranc. 

Oui  5 Monfieur  , la  guerre  à la  charge  de  la 
nobleffe;  rien  ffeff  plus  vrai.  Autrefois  chaque 
poffeffeur  de  fief  êtoit  obligé  d’aller  à la  guerre  : 
tous  les  vaiTaux  de  la  couronne  dévoient,  à 
peine  de  félonnie,  fe  trouver  au  rendez-vous  de 
Farmée  , chacun  avec  fa  bannière  & fon  con- 
tingent de  foldaîs  , qu’il  étoit  tenu  d’entretenir 
à fes  frais.  Perfonne  n’en  étoit  exempt,  pas 
même  les  enfans  : la  foibleffe  de  leur  âge  ne  paffoii 
pas  pour  une  exciife  légitime  : il  fallolt  qu’ils 
fe  fiffent  repréfenter  par  un  homme  d’armes , 
& quiconque  y manquoit  perdoit  fon  fief.  On 
voit  encore  dans  notre  jurifprudence  des  traces 
de  ces  anciennes  ioix.  On  y voit  que  les  fiefs 
"jï’étoient  point  héréditaires  , qu’ils  étoient  poff 
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fédcs  à h charge  du  fervice  militaire;  ça  été 
pour  faciliter  ce  fervice^  pour  donner  de  quoi 
le  faire  , & non  autremenî,  que  lesdroits  féodaux 
furent  établis.  Mais  depuis,  nos  rois  ayant  voulu 
prendre  la  guerre  à leur  compte,,  ils  ont  doni^é 
aux  poffeffeurs  de  fiefs  la  faculté  de  les  tranf- 
mettre  dans  leurs  fiiccelHons.,  ÔC  les  ont  affran- 
chis en  même-temps  de  ce  fervice  militaire.  Du 
moment  que  cela  efi:  arrive  les  droits  féooiaux 
dévoient  être  anéantis;,  ils  ont  pourtant  fubr 
fi  fié.  D’un  autre  côté,  les  domaines  de  nos  rois 
n’étant  pas  affez  confidérabîes  pour  entretenir 
& payer  de>  nombreux  corps,  de  troupes , ils 
fe  virent  forcés  de  demander  à la  nation,  des 
fecours  pécuniaires.  G’efl:  de-là.  que  font  venus 
en  France  les  taxes  8c  fes  impofitions.  D§s 
guerres  malheureufes  & diverfes  autres  circonf- 
tances  en  ont  confidérabkment  aiignienté..la 
maffe  ; mais  il  n’en  efi:  pas  moins  vrai  que  le 
peuple  nkn  devoir  rien  fupporter  , qii’oa 
Si  rejette  fur  lui  un  fardeau  qui  lui  étoit  ab- 
fôlument  étranger , que  par  un  abus  inconce-» 
vable,  le  vaffal  qiü  avoit  déjà  beaucoup  gagné 
d’être  affranchi  du  devoir  de  fon  fief,  a depuis 
été  payé  pour  faire  ce  même  devoir.  Jugez 
d’aptèS' cela,  htonfieur,  fi  le  -peuple  a railôîi 


de  fe  plaindre  j ôc  fi  lorfqu’il  paye  la  plus. 

Bji). 
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grande  partie  des  impôts , il  ne  feroit  pas  îni 
jufle  de  lui  refufer  le  droit  d’avoir  dans  l’at 
femblée  de  la  nation  autant  de  repréfentans  que 
lesdeux  autres  ordres  réunis,  puifqu’abfolument 
vous  admettez' le  clergé  pour  un  ordre* 


Hercule  de  Sottan court. 


Les  temps  font  changés  ^ nous  ne  répondons 
pas  de  ce  qu’ont  fait  nos  peres.  D’ailleurs», 
eroyez-vous  qu’on  ne  “nous,  ait  pas  ôté  de 
belles  prérogatives  ? n’avons-nous  pas  > perdu 
-le  droit  de  fuzeraineté  par. exemple,  &.plufieurs 

autres  droits  de  cette  cbnféqufince^  On  nous 
a donné  en  échange  de  miférables  privilèges 
qui  font  un  foible  dédommageoient  » un  mince 
équivalent  des  gro&s  pertes  que  nous,  avons 

faites* 


Guillaume  Lefranc. 


Qu*sV'Cz-¥'Ous  donc  a defirer  de  plus  j.. 
fieurs?  comparez  votre  fititation  avec  celle  dti 

peuple.  Vous  êtes  riches;  ileft  pauvre;:  il  ne 
devoir  rien  payer  » il  paie  tout  : ot  pour  fuE“ 
-...ï.  J il  Q’a  point  de  privilèges. 
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HERCUtI  DE  SaTTANCOÜRT.' 

Il  eft  toujaurs  à fe  plaindre  aufîi , votre  peu- 
ple. N’eft-4l  pas  plus  riche  que  qous^  combien 
n’avons-fîous  pas  de  gentiUhommes  réduits  à la- 
bourer leur  lerre?  Allez  vous-en  dans  ,la  Bre- 
tagne , & nous  verrons  cê  que  vous,  m’en  direz 
quand  vous  lerez  de  retour. 

GVïLtAUMl  Leiranc. 

Je  n’irai  pas  en  Biretagne  feulement;  mais 
J’irai  dans  toutes  les  provinces  de  France  , & je 
trou  verai  des  malheureux  accablés  fous  le  poids 
de  la  plus  extrême  mifere  ;;  des  hommes  qui 
n’ont  pas  vu  un  écu  de  leur  vie,  qui  font  à, 
peine  couverts  de  haillons  de  la  plus  groüere 
toile  ; qui  n’ont  pas  d’habitations  pour  fe  met- 
tre à i’abri  des  injures  de  Tair;  qui  vivent 
une  partie  de  l’année  avec  des  racines  & des 
fruits  fauvages,  & qm  a’oni  feulement  pas 
de  quoi  fe  procurer  tous  les  jours  un  morceau 
de  pain  noir,  dont  vos  chiens  de  chafle  ne  vou? 
droient  pas., 

Hercule  de  Soxtancourt. 

Vous  dites  fans  ceffe  que  ce  peuple 

E iv 
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paie  toiîtt  cela  eft  faux;  encore  m coup; 
nous  conïribiîons  comme  lui  aux  impôts;  nous 
„en  acquittons  une  partie  ; & ü ne  paie  pas 

tout. 

Guillaume  Leframc^ 

1 

Hélas  , Meffieurs  !.  il  feroit  encore  héuret« 
s’il  n’étoit  dupe  que  jufques-là  j il  acquitte  de 
plus  les  penfioui  & les  récompenfes  qu’on  vous 
donne  ; je  vais  vous  le  prouver..  Vous  m’avez 
avoué,  en  commençant , que  vous  aviez  reçu  de 
la  cour  pour  deux  cent  mille  livres  de  bien- 
faits ; me  £érez-vous  accroire  que  vous  payez 
au  Roi  deux  cent  mille  francs  de  droits  ? vous, 
oui  devez  peut-être  vingt  années  de  capitation 
& de  dixièmes.  Votre  compte  fera,  bientôt  fait  , 
Meflieurs.  Suppofonsque  vous  fuppottiez  pour 
cent  millions  d’impôts , cela  eft  fans  doute  beau- 
coup trop  de  moitié,  mais  n’importe  ; je  vous 
établirai,  quand  il  vous  plaira,  que  l’état  vous 
donne  chaque  année  plus  de  deux  cent  millions 
en  oenfions , évêchés , abbayes,,  commanderies 
bleues  & vertes,  gouvernemens  , lieutenances  de 
Roi , intendances  , appointemens  militaires,  tant 
dans  la  guerre  que  dans  la  marine  , en  places  &C 
emplois  dans  la  maifcn  du  Roi , dans  les  affaires 
étsangeres,  comme  niitiiftres,  comme  ambaffifet 
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deitrs  ofi  autrement.  Oui,  Monïieur,  je  m’en- 
gage à prouver  qu’on  vous  rend  plus  du  triple 
de  ce  que  vous  avez  donné  : qui  fouffre  de 
la  différence  } c’eft  le  peuple.  Henri  IV  avoir 
raifon  de  dire  à certains  plats  courtifans  : Mef- 
fieurs^  fi  vous  maltraitez  mon  peuple , qui  paiera 
vos  appointemens  Sc  vos  penfions  } 

HercüLe  de  Sottakcourt. 

Vous  vous  appîaudiffez  d’avoir  trouvé  cet 
argument-là  ; il  vous  a fourni  i’occafîon  de  par- 
ler du  bon  Henri  IV  j c’eft  toujours  quelque 
chofe  ; on  voit  que  vous  avez  lu.  Mais  malgré 
votre  leélure  , je  ne  vous  foupçonne  pas  d’être 
un  grand  politique  ; vous  pouvez  entendre  par- 
faitement votre  commerce  , mais  vous  ne  con- 
noiffez  pas  jufqu’^à  quel  point  la  nobleffe  eff 
utile  & néceffaire  dans  une  monarchie.  L’Efprk 
des  loix  vous  efi-il  jamais  tombé  dans  les 
mains  ? Avez-vous  médité  le  chapitre  quatre  du 
livre  deux,  les  chapitres  cinq  fix  du  livre 
trois,  & fur-toiît  le  chapitre  deux  du  livre 
quatre,  qui  traite  de  l’éducation  dans  les  ma» 
nar  chies., 

G.uillaume  Lefii.anc. 

Je  vois  oti  vous  en  voulez  venir.  Vous  me 
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chez  un  grand , homme , mais  les  citations  ne 
font  rien  ici.  Il  n’y  a-  pas  îong-temps,  certain 
barbouilleur  en  a fait  autant  que  vous.  Il  a 
-prouvé  à tout  Paris  ^ dans  une  mâiivmfe  rap- 
fociie  , qu’il  ne  fuffit  pas  de  favoir  quelques 
articles  de  fa  coutume  pour  entendre  Montef- 
quieu,  & fur-tout  pour  le  commenter.  Ce 
grand  écrivain  vivoit  dans  une  monarchie  : il 
n’a  pu , ni  dû , ni  peut-être  ofé  dire  tout  ce 
-qu’il  penfoit  fur  l’influance  que  la  nobjeffe  de- 
voir avoir  dans  cette  forte  de  gouvernement. 
.ObferveK  d’ailleurs  que  Montefquieu  lui -même' 
étoit  noble , qu’on  peut  le  foup^onner  aifement 
d’avoir  favorifé  une  claffe  de  citoyens  dont  il 
faifoit  partie.  Je  conviens  que  ce  grand  homme 
a traité  fa  matière  avec  beaucoup  de  fineffe  8e 
d’habileté  ; qu’il  a donné  une  idée  bien  in- 
génieufe  du  gouvernement  monarchique  , en 
dlfant  que  l’honneur  en  étoit  le  principal  mo- 
bile ; mais  qu’entend- il  par  l’honneur  î II  avoue 
qu’il  n’efl  pas  fondé  fur  la  vertu , 8c  il  diftingue 
-enfuite  entre  la  vertu  8e  la  probité.  On  voit  que 
l’auteur  lutte  continuellement  contre  la  difficulté 
de  fon  fujet  ; qu’il  a modifié  fon  fyftême  pour 
ménager  certaines  gens , ne  point  avoir  d’enne- 
mis , & rt’être  tracaffé  de  perfonne.  Quoiqu’il 
-«n  foit,  il  »a  dit  nulle  part  que  l’honiîeur 


nVtoît  pas  fait  pour  le  peuple.  Si  la  nobleffe 
en  doit  tant  avoir  > pourquoi  en  général 
en  montre-t-elle  fi  peu?  Montefquieu  a-t-il  eu 
railon  de  dire  que  cet  honneur-là  n’étoit  pas 
fondé  fur  la  vertu  ? A-t-il  voulu  jiiftifier  les 


écarts  des  nobles  de  fon  temps?  Eh,  morbleu  1 
pourquoi  dans  une  monarchie , l honneur  n au**, 
roit-il  pas  la  vertu  pour  bafe?  Serions-nous  affe^ 
vicieux  pour  que  cela  fut  impoffible  , fur-tout 
quand  cette  vertu  eft  fur  le  trône.  Je  voudrois^^ 
moi,  qu’un  magiftrat  fé  chargeât  du  rapport 
dune  affaire,  non  pas  pour  avoir  des  épices. 


mais  feulement  pour  le  véritable  honneur  de 
rendre  la  jufiice  à fes  femblables.  Je  voudrois 
qu’un  militaire  acceptât,  foliicitât  même  un 
gouvernement , non  pas  pour  en  toucher  les 
appointemens , pu  pour  avoir  le  brutal  plaifir 
-de  faire  le  defpote  dans  une  province,  mais 
feulement  pour  le  véritable  honneur  de  la  dé- 


fendre contre  les  ennemis  de  letat.  Je  voudrois 
qu’uB  maître  des  requêtes  eut  une  intendance , 
non  pas  pour  piller/ fa  généralité,  èl  pour 
commettre  à chaque  pas  d’énormes  injufiices , 
mais  feulement  pour  le  véritable  honneur  d y 


établir  for  dre  ÔC  d’y  faire  du  bien.  Je  vou- 
drois qu’un  homme  de  cour  cherchât  à gagner 


la  confiaiKe  de  fon  Roi  ^ non  pour  s’enrichir^ 
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aüx  dépens  de  l’état,  au  poifr  fypplantêr  mû, 
honnête  honfme  en  place;,  mais,  pour  le  vér 
ritabîe  honoeiir  d’être  utile  à fon  maître  par 
de  bons  coiifeils , de  ne  lui  jamais  déguifer 
la  vérité.  Je  voudrois  fur -tout  qu’un  grand 
qui  vife  au  miniûere,  n’y  entrât  pas  dans  Fin- 
tentioa  de  nuire  & de  tout  bouleverfer , pour 
cnfuiîe  payer  fes  maitreffes  avec  des  bons  du 
tréfor  royal , & faire  fa  fortune  aux  rifques 
de  s’expatrier  ; pu  bien  pour  obtenir  une  pea- 
fion  de  retraite,  indigne  récompenfe  de  beau- 
coup de  fottifes  & de  malverfations;,  mais  que,, 
vertueux  j:omme  un  Necker,  il  eût  tojour^  de- 
vant les  yeux  la  gloire  & le  bonheur  de  fa  pa- 
trie; qu’il  fît  valoir  les  grandes  qualités  de 
fon  maître  ; qu’il  le  montrât  au  peuple  comme  le 
plus  digne  objet  de  fon  amour  & de  fon  ref- 
ped  ; qu’il  rapportât  tout  au  véritable  honneur 
de  réparer  la  chofe  publique,  &c  de  marcher 
au. moins  l’égal  des  Colbert  ôc  des  Sully.  Ali! 
ah  ! MeiTieiirs  les  nobles  ! vous  avez  le  mot 
d’honneur  dans  la  bouche , & vous  afpirez  au;s^. 
réconipenfes  pécuniaires  h vous  cherchez  des 
gains  illicites!  Prenez  les  rangs;  prenez  les  di- 
gnités; qui  vous  les.refufe  ? Mais  ne  les  aviliffez 
pas  du  moins  par  des  baffefîes.  Vous  avez  beau 
faire;  un, cordon  de  couleur ,, une  petite  crok. 


) 
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ne  fauroient  embellir  un  vice , ni  corriger  un 

ridicule. 

Hercule  de  Sottancourt. 

' Je  vous  avois  bien  dit  que  vous  en  vouliez 
aux  nobles,  & je  me  doutois  que  vous  aviez 
aulTi  pour  eux  une  petite  déclamation  en  ré- 
ferve.  Soyez  raifonnable  : vous  chicanez  la 
Bobîeffe  fur  fon  peu  de  défintérefiement , vous 
trouvez  de  Favarice  dans  toutes  fss  aérions  ^ 
mais  je  vous  demande  fi  c’etoit  Favarice  ou 
Fhonneur  qui  la  conduifoit , lorfqu’elle  a mis 
Charles  VÎI  Si  Henri  ÏV  fur  le  trône. 

Guillaume  Lefranc, 

, Ma  foi , Monfieur , vous  me  poufîez  à bout  ; 
je  vois  bien  qu’il  faut  vous  accabler.  Vous  n’ai* 
mez  pas  les  déclamations  ; eh  bien  î je  ne  répons 
drai  que  par  des  faits.  Voyez  les  économies 
royales  de  Sully,  tome  premier,  page  39  ; vous 
y lirez  que  la  nobleffe  ofa  propofer  à Henri  IV, 
de  le  reconnoître  pour  Roi,  à condition  qu’U 
rétabliroit  le  gouvernement  féodal.  Ne  quittez 
pas  le  même  ouvrage  & voyez  plus  loin , 
tome  2.,  page  348^  vous  y trouverez  le  compte 
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des  foihmes  que  ce  grand  Roi  fut  obligé  d« 

payer  à la  ïiobleffe , pour  prix  de  fa  foumiffioa 
^ de  îa  remife  des  places  qu’elie  occupoiu  Le 
tout  nionte^  autant  que  je  puis  m’en  rappeller, 
à trente-deux  millions  deux  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  trois  cent  quatre-vingt  une  livres, 
non  compris  une  autre  lomme  de  plus  de  fix 
millions , dont  il  eft  parié  dans  le  même  ou- 
vrage. Le  premier  article  eft  un  objet  de  feke 
cent  mille  livres  payées  à M.  de  Briffac , pour 
la  reddition  de  Paris , dont  il  étoit  le  gouver- 
neur. Obfervez»  s’il  vous  plaît que  Cette  fomme 
étoit  énorme  pour  le  temps,  puifque  le  marc 
d’argent  ne  valoir  alors  que  Mix-huit  livres  au 
plus.  Qu’avez-voüs  à répondre?  & comment 
trouvez-vous  cette  petite  gentillefte  de  vos 
peres  ? Vendre  la  couronne  à l’héritier  pré- 
fomptif  ! la  vendre  au  grand  Henri;  c eft-à-dire, 
au  plus  franc , au  plus  loyal , au  plus  brave , 
au  plus  vertueux  gentilhomme  de  fon  temps  ! 
Appellerez  - vous  cela  de  l’honneur  ou  de 
l’avarice?  La  noblefîe  viendra  - 1 - elle  encore 
fe  vanter  de  mettre  les  rois  fur  le  trône  ! 
Ventre- fain-gris  ! dirok  ce  brave  Henri , mon 
royaume  n’auroit  pas  fuffi , s’il  eût  fallu  payer 
mon  peuple  comme  j’ai  payé  ma  nobleffe.  Il 
fa  voit  bien  que  ce  peuple  qu’il  avoit  nourri. 


( 79  î 

Is  defiroit  aVec  ardeur;  qu’il  lui  tendoit  lei 
bras  ; qu’il  n’a  voit  jamais  mis  obôacle  à fa  prife 
de  polïeffion;  que  la  nobleffe  & le  clergé  étoient 
les  feuls  dragons  qui  gardoient  les  avenues  du 
trône.  Il  leur  a jette  le  gâteau  pour  lesraffafier 
ou  pour  les  endormir. 

Hercule  de  Sottancourt. 

Etes- vous  bien  fur  de  ce  t}ue  vous  dites  ? ces 
faits- là  font  un  peu  forts  ; & jufqu’à  plus  ample 
vérification,  vous  me  permettrez  d’en  douter; 
mais  quand  ils  feroient  vrais , cela  ferviroit  au 
moins  à vous  prouver  que  la  nobleffe  eft  tout 
dans  une  monarchie  ; qne  fa  puiffance  eft  confi- 
dérable;  que  les  rois  ont  intérêt  de  la  ménager 
& de  lui  conferver  des  privilèges  qui  font  le 
prix  du  fang  qu’elle  a verfé  dans  les  combats. 

Guillaume  Lefranc. 

Comment  la  nobleffe  eft  tout  ! Je  vous  foutiens  ; 
moi , qu’elle  n’eft  rien.  Le  Roi  peut  fe  paffer  de  fa 
nobleffe , mais  il  ne  peut  point  fe  paffer  de  fon 
.peuple.  Otez  le  peuple,  la  nobleffe  n’efl  plus  un 
corps  de  nation;  elle  ne  feroit  feulement  pas 
en  état  de  garnir  une  ville  de  province,  tant 
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foît  peu  confiderable,  Oîez  la  nobîeffe , ôtez 
même  le  clergé,  & vous  aurez  encore  ua 
peuple  immenfe  , ioduHrieux  au  dedans , 
formidable  au  dehors.  Ceft  ce  peuple  qui 
nourrit  Fétac , qui  Fenrichit , qui  en  conftitue 
la  force  ^ qui  en  fait  la  gloire.  Vous  parlez  de 
fang  répandu  dans  les  combats  1 mais , Mefîieurs , 
fi  vous  en  avez  perdu  quelques  gouttes , le 
peuple  en  a verfé  des  torrens.  Etiez -vous  à 
Fontenoi?  Je  vous  cite  une  affaire  oii  la  no- 
blefle  a brillé  plus  que  de  coutume.  Si  vous 
aviez  été  , comme  moi , fur  le  champ  de  bataille , 
au  milieu  des  morts , vous  auriez  trouvé  trente 
foldats  contre  un  officier. 

Hercule  de  Sotjancourt. 

D'accord  : mais  le  véritable  courage  réfide 
dans  la  nobleffe.  Les  foldats  font  des  machines 
que  la  nobleffe  fait  mouvoir  ; c’efi  elle  qui  leur 
infpire  de  la  bravoure^qui  les  conduit  au  feu. 

Guillaume  Lefranc, 

Quoi  ! ces  grenadiers  qui  vont  tout  droit 
attaquer  une  batterie , ou  qui  montent  à l’affaüt, 
ne  font  que  des  machines  ! Savez-vous  quelles 

font 
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font  les  vraies  machines  de  rarmée?  ce  font  les 
panfins  â talons  rouges,  qui  abandonnent  leur 
pode.  J^ai  vu  des  coiHtes  , des  ducs , des  mar- 
quis ie  jetter  dans  un  folTé  ou  fe  cacher  derrière 
un  arbre  : un  grenadier  ne  peut  être  lâche  impu- 
nément j un  grenadier  eft  toujours  a ion  rang  ÿ 
un'grenadier  ne  recule  jamais:  s il  s agit  d un 
coup  de  main,  s’il  faut  éventer  une  mine  , on  ne 
va  pas  vous  chercher,  Meffieurs ; c’eil  toujours 
le  foldat  qui  marche  à l’endroit  le  plus  péril- 
leux ^ c^efl  lui  qui  attaque , la  baïonnette  au  bout 
du  fufil,  & qui  monte  la  garde  avancée.  Je  lais 
bien  qu’il  y a des  braves  dans  la  nobieiTe  , mais 
je  maintiens  que  les  loldats  lont  puis  braves  ea— 
core.  Quand  ils  vont  au  feu,  ils  ne  iont  pas, 
comme  vous,  guides  par  lefpoir  dune  lecom- 
penfe  ou  d’un  grade  fupérieur  ; ils  ne  comptent 
pas  fur  les  éloges  d’une  relation  ; ils  n attendent 
pas  non  plus  une  place  dans  Ihîftoire;  qu  ils 
faffent  leur  devoir  mal  ou  bien , ils  n’ont  tou- 
jours que  leur  modique  paie , & ils  n’en  font 
pas  moins  expofés  à mourir  de  faim  pendant 
que  l’abondance  régné  avec  le  luxe  ions  la  tente 
des  officiers.  Vous  parlez  de  bravoure  ; celle-là 
feule  eft  la  véritable  , qui  poulie  un  homme  à rif- 
quer  fa  vie  fans  aucun  intérêt  que  celui  de  dé- 
fendre fa  patrie  ôc  fon  Roi. 


F 
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Hercule  de  SoTTANcouRt. 

Le  mérite  militaire  ne  confiée  point  à tirer 
lin  coup  de  fufil;  mais  il  eü  dans  Tart  de  bien 
faire  un  campement 5 une  marche,  une  évolu- 
tion y de  le  faifir  adroitement  d\in  pofte;  d’af- 
feoir  une  batterie  à l’endroit  qu’il  convient  ; de 
profiter  d’un  mouvement  de  l’ennemi  y de  ranger 
une  armée  en  bataille;  de  faire  une  belle  retraite  ; 
de  fecourir  ou  forcer  une  place;  d’enlever  ou 
fauver  un  convoi,  ÔC  de  fe  ménager  toujours 
une  reffource  après  la  défaite.  Tout  cela  demande 
des  connoiffances  que  le  foldat  n’a  point  : le 
guerrier  qui  les  poffede  efl  un  homme  à ménager  : 
on  n’expofe  pas  un  ofiicier  général  comme  un 
fLifiUer;  vous  raifonnez  mal  quand  vous  don- 
nez au  grenadier  la  fupériorîîé  du  courage, 
parce  qu’il  va  le  premier  à l’aîîaque.  Ces  gens- 
îà  fe  battent  par  infiinû  ou  par  obéifiance  : s’il 
arrive  une  affaire  & qu’ils  foient  viûorieux  , 
demandez-ieur  pourquoi , ils  ne  vous  le  diront 
pas  î eff-ce  qu’ils  favent  ce  qui  contribue  à la 
perte  ou  au  gain  d’une  bataille  } C’eff  humilier 
la  nobleffe  que  de  mettre  en  comparaifon  la 
valeur  du  gentilhomme  avec  celle  du  foîdar. 
Nous  courons  à la  pnort  aufft  bien  que  lui  ; le 
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tatlort  ne  refpeaê  pas  plus  un  maréchal  oe 
France  que  le  dernier  tambour  de  l’armée.  Faut- 
il  être  poltron  pour  garder,  au  milieu  de  La 
imêlée,  lé  fang  froid  du  commandement  ? Faut- 
il  être  fans  courage  pouf  voler  aux  combats 
après  avoir  abandonné  ïa  femme  k Tes  enfans  ; 
pour  affronter  la  mort,  quand  on  peut  goûter 
îes  douceurs  d’une  vie  heureufe  Sc  tranquille  au 
milieu  de  fa  famille  ^ dans  ie  fein  des  pïaifirs  & 
de  l’opulence?  Lé  foîdat  n’a  rien  à perdre^  îuî. 

Güillàx/Me  Lefranc. 

Si  le  canon  îüi  emporte  un  bras  ou  une  jan^be  ^ 
fera-ce  vous  qui  le  nourrirez?  Il  n’a  que  fes 
membres  pour  vivre  il  ne  poïTede  pas , comme 
vous,  des  terres  eonfidérables  ; il  n’a  ni  penfions 
hi  revenus;  il  ne  fera  plus  èn  état  de  foulager 
la  vieillefTe  de  fon  paüvre  pere , ni  de  labourer 
fon  chanip  ; & le  défenfetir  de  la  pàîrié  ira  mourir 
â rhôpital  de  mifefé  & d’infortune.  Ce  braVe 
homme-là  s^arrache  , auffi  bien  que  vous,  du 
fein  de  fa  famille  ; il  â,  comme  voüs  , un  cœur, 
des  pïaifirs  & des  affe<9:ions;  la  volupté  n’a  point 
enervé  fon  corps,  n’a  point  altéré  les  facultés 
de  fon  ame,  n’a  point  étouffé  chez  lui  les  ten- 
dreffes  de  ŸâmOiir  &C  les  fentimens  de  la  nature. 
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C’eil  fouveot  un  fils  unique,  refpoîr,  îa  con- 
foîation  de  fes  parens,  que  la  milice  enleve  du 
foyer  paternel  : & vous  dites  qu’il  fe  bat  par 
inflinft  ! Morbleu  ! fon  lang  vaut  peut  être  mieux 
que  îe  vôtre  ; îa  foiirce  en  ell  peut  être  plus 
pure  ; il  til  le  fils  de  fon  pere , du  moins  : com- 
bien de  nobles  n’en  pourroienî  pas  dire  autant  1 
Monfieur  , j’ai  l’honneur  d’avoir  été  foldat 
J’avois  vu  trois  batailles  à î’âge  de  vingt-quatre 
ans  ; j’ai  reçu  quatorze  coups  de  feu  & trois  coup^ 
de  baïonnettes  ; j’ai  marché  à l’attaque  du 
chemin  couvert  ; j’ai  donné  la  main  à pins  d’im 
officier  qui  trembloit  de  peur  ; j’ai  fauvé  la  vie 
à mon  colonel  : mes  camarades  & moi  nous 
avons  forcé  trois  batteries;  nous  avons  aidé  à 
prendre  deux  villes  ; & je  fuis  tombé  mourant  du 
haut  d\m  rempart  enveloppé  de  mon  drapeau.: 
croyez-vous  qiie  j’aie  fait  tout  .cela  par  infiinét. 
Quand  j’érois  grenadier  , fi  vous  m’aviez  tenu 
pareil  propos,  tout  gentilhomme  que  vous  êtes., 
je  vous  aurois  paffé  mon  épée  au  travers  du 
corps.  De  rinHinâ:  î ce  motdà  m’extermine  ; il 
n’eft  bon  que  pour  vos  chiens,  & non  pour  le 
foldat,  entendez-vous,  Monfieur? 

Hercule  de  Sgttan court» 

\ 

Comme  vous  vous  emportez  J , 
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Guillaume  Lefranc. 

Ce  foldat  que  vous  méprifez  eft  la  caufe  de 
" vos  fûccès.  Que  feriez-vous  fans  lui  ? Les  gen- 
îîlshomnies  d’aujourd’hui  font -ils  des  Rolland  ? 
oz  y a-t-il  chez  vous  un  autre  Amadis  de  Gaule 
cap'able  de  battre  une  armée  entière  & de  faire 
des  conquêtes  à lui  tout  fèul  > Mettez  donc  un 
fiifil  fur  l’épaule  d'e  ces  gaillards4à  , prenez  les 
plus  hardis;  tout  vieux  que  je  fuis,  je  me  mêle  avéc 
eux;  je  reprends  la  giberne  3c  le  rnoufquet  r 
paffons  après  dans  l’armée  de  Suede  voyons 
s’ils  me  furpaffent.  Je  me  moque  bien  de  votre  ’ 
g^niiliat>mn1ériè  !'  V-oÿez  ce  feio  couvert  de  cica- 
trices , voilà  ma  nobleffe  a-  itioi,  lifez  i-  montrez 
d^s  titres  qui  vaillent  mieux  que  ceux-là  : vous 
n’avez  que  de  vieux  parchemins  rongés  de  verSj^ 
& moi  j’ai  lés  traces  de  dix-lept  bleffures. 

Hercule  de  Sott ANcauRT.. 

Vous  avez  beau  vous  échautîer^  vous  ne  me 
faites  pas  peur  ; je  pciirrois  m’échauffer  auffu. 

Guillaume'  Lefp.anc, 
Echaudez- v'Oiis  5.  tant  mieux,  nous  venons 

Fii| 
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ce  que  vous  êtes  , comment  parle  votre  colere' 
& Il  elle  eû  ,uffi  prgueilleufe  que  vQtre  fang 
uûid,  ® 

HeRCUIE  PE  SOTTANCOPRT. 

Dois-je  foufFrir  tranquillement  que  vous  în^ 
ftiltiez  le  corps  de  France  le  plus  refpeûabJe  J 

GUIELAURtELEFRANC. 

Je  n’infuhe  perfonne,  je  foutiens  les  droits 
du  peuple  ; ils  font  plus  facrés  que  ceux  de  la 

i^ojplefl’e, 

r 

Hercule  pe  Sottancourt, 

Voilà  ce  qui  m ’enflanuHe  de  colere  : ofer 
comparer  un  gentilhomme  à un  plat  roturier  f 
à un  homme  né  dans  la  fange  de  la  fervitude  î 
Je  ne  puis  digérer  cet  affront-là.  Les  fervices  ' 
des  Duguefclin,  des  Dunois,  des  Bayard,  ne 
compteroient  pour  rien  ; & nou4  ferions  con, 
fondus  avec  la  multitude  1 

Guillaume  Lefranç, 

Nous  avons  auffi  nos  grands  hommes^  comtno 
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VOUS  avez  les  vôtres.  Les  héros  dont  vous  par- 
lez étoient  modefîes;  ils  aimoient  le  folclat  ; ils 
n’avoient  pas  de  mépris  pour  le  peuple  : Du- 
nois  eftimoit  Jeanne  û’Arc/&  vous  n’eftimez 
perfonne  : Duguefclin  avoir  de  la  grandeur 
d*ame;  il  vendait  fes  terres  pour  payer  la  ran- 
çon des  prifonniers,  & vous  n’êres  que  des 
égoïftes  : Bayard  étoit  fans  peur  & fans  repro- 
che , &c  vous  en  avez  mille  à vous  faire.  Si  ces 
héros  revenoient  au  monde,  ils  rougiroîerjt 
des  vices  de  leurs  defcendans  : Tavarice  n’a 
jamais  corrompu  leurs  belles  aftions  ; ils  ne  corn- 
battoient  point  pour  avoir  des  privilèges,  pour 
obtenir  des  penlîôns,  pour  fe  fouflraire  aux 
charges  de  l’eîat , & pour  faire  à la  cour  de 
mauvais  courtifans.  Bayard  refufoit  à BreBe  un 
préfent  légitime;  pauvre  de  biens,  il  n’etoit 
riche  que  d’honneur  & de  vertus.  Le  grand  Tu- 
renne  didribuok  fa  vaiïTelle^  aux  foldars  : une 
ville  lui  apportoit  des  contributions  , êz  il  les 
lui  renvoyoit,  parce  qu^il  ne  vouloit  point 
paffer  fur  fon  territoire.  Après  avoir  fauvé  la 
France,  il  eft  mort  au  Ut  de  glaire  fans  avok 
augmenté  fa  fortune. 

Hercule  de  So  tta nco ur x. 

Qui  commandera  les  armées  fi  l’on  détralt 
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ja  noblefTe  ? Qui  refpeâ:era  le  général  ^ s’il  rée*  • 
vient  régal  du  vivandier  ? Ce  Turenne  dont 
vous  parlez  étoit' gentilhomme  : les  Condés 
les  Catihar  3 les  Vendôme  ^ les  Luxembourg  , 
les  Viliars  , les  Saxe , mille  autres  héros  , 
éîorent  auffi  des  gentilshommes. 

Guillaume  Lefranc.-. 

Oii  voyez  vous  qu’on  veuille  détruire  la  no- 
bleffe  ? efl-ce  qu\m  gentilhomme  qui  paiera 
l’impôt  comme  un  roturier  fera  moins  noble 
q.ü  auparavant  ? C’eft  rintérêt  feu!  qui  vous  fait 
parler.  Dans  les  républiques  oii  il  y a parmi  les 
citoyens,  plus  d’égalité  que  dans  les  monar- 
chies ,^ell"ce  qu’il  n’exüle  pas  des  nobles  ? 'eil-ce 
qu’à  R.ome  on  ne  didinguoii  pas  les  patriciens 
d’avec  les  plébéiens  ? Vous  allez  vous  perdre  dans 
des  raifonnemens,  pleins  d’inconféquence.  Qui 
refpeélera,  dites-vous,  le  général,  s’il  devient 
régal  du  vivandier?  Cela  eft  abfurde.  îl  n’eft- 
pas  queflion  que  le  général  devienne  Fégal  du 
vivandier.  îl  ne  s’agit  pas  de  toucher  à ladifci^ 
pline  militaire  ; ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours  à la  îcte  des  armées , un  gentilhomme 
beaucoup  moins  noble  que  ceux  qüi'commandent 
fous  lui  ?Pvofe,  le  maréchal  Faberr,  monfieur  de 
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Clievert,  8c  tant  d’autres  qui  n’étoient  que  des  ro- 
turiers, Gutauflicommandé  des  nobles  ces  no- 
bles-là leur  ont  obéi  ou  ont  du  leur  obéir.  Vous 
faites  la  lifl-e  de  nos  gramls  capitaines  : fans  doute 
ceux  que  vous  citez  étoient  habiles , je  n’cn- 
ténds  point  diminuer  leur  gloire;  8c  je  ferois 
un  mauvais  citoyen  , fi  je  n’étois  point  fen- 
fible  aux  grands  fervices  qu’ils  ont  rendus 
à ma  patrie.  Mais  quelle  foule  de  généraux 
fans  expérience  & fans  capacité , dont  je  pour- 
rois  vous  rappeîler  îeS  noms  I combien  d’é- 
îôurderies  ! combien  de  fottifes  ! que  dé  iang  ré- 
pandu î que  de  batailles  perdiie5  par  Finhabi- 
Istéou  la  trahifon  de  ces  héros  de  ruelle,  faits 
par  une^  intrigué  de  cour  l Le  nombre  en  eft  ef-’' 
froyable.  Croyez-vous  que  la  feience  de  Farc^ 
militaire,  comme  vous  l’entendez,  appartienne 
exclulivement  à la  noblefTe?  que  des  hommes^ 
pris  dans  le  fiers-état  n’auroient  pas  üne  por- 
tion d’inteliigence  affez  eonfidérable  pour  y 
comprendre  quelque chofe  &'pour,y  avoir  des 
fuccès  ? Nous  ne  comptons  pas  dé  ce  côié-là 
autant  de  grands  hommes  que  vous,  mais  en- 
fin nous  en  avons  pîufieiirs,  fitrjîout  dans  la  ma- 
rine. Jean  Bart,  par  exemple  : & je  m’étonne' 
encore  que  nous  purffions  en  citer  un  feu!  ^ 
car  nous  ne  fommespoint  employés.  On  n’exa- 
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mine  pss  fi  un  officier  a du  mérite  ; on  ne  con« 
fidere  que  fa  naiffance.  Efl-il  roturier  ? on  Té- 
Îoîgne  5 ou  ce  n’eft  qu’à  force  de  talens  & de 
fervices  qu’il  parvient  à un  grade  fupérieur* 
S’il  obtient. un  commandement;  on  le  trahit, 
on  ne  fuit  point  fes  ordres , ou  bien  on  les 
exécute  mal  ; on  rabaiffe  fes  plus  belles  aélions 
il  â autant  d’ennemis  que  d’officiers  inférieurs  ; 
& voilà  comme  fouvent  le  falut  de  l’état  eft 
facrifié  à la  haine,  à la  jaloufie  d’un  tas  de  fats  en 
habits  d’officiers.  Croyez-vous  que  notre  marine 
ne  feroit  pas  mieux  fervie , fi  au  lieu  d’employer 
de  petits  marquis  qui  n’entendent  rien  aux  fignaux,. 
qui  ne  favent  pas  ce  que  c’efi:  que  manœuvres,  & 
qui  n’ont  voyagé  que  fur  la  carte  ou  dans  une  loge 
avec  des  filles  d’opéra , l’on  nous  donnoit  de  bons 
capitaines  marchands,  élevés  fur  le  tillac,  qui 
connuffent  bien  la  mer  , qui  fuffent  prendre 
le  vent  comme  il  faut,  & qui  euffent  blan- 
chi fur  un  bord  au  milieu  des  matelots  } croyez- 
v^ous  que  fur  terre  nous  aurions  perdu  tant 
de  batailles , fi  au  lieu  de  confier  le  fort  d’une 
armée  à des  têtes  éventées , qui  n’ont  jamais, 
vu  le  feu  5 qui  n’arrivent  là  que  par  intrigue, 
à caufe  d’un  cordon  qui  leur  ferre  l’efiomac , oU; 
d’une  croix  qui  pend  a leur  boutonnière ,, 
non  s avions  des  généraux  moins  nobles  & plus 


habiles , qui  euflent  étudié  à fond  la  ta^ique 
& la  fcience  militaire  , qui  ne  s’amufalTent  point 
à jouer  fous  la  tente,  à dormir  la  grafle  ma- 
tinée^ au  rifque  d’être  fiirpris , à donner  des 
bals,  des  foupers  Ôc  des  fêtes,  à faire  dans  les 
‘ villes  les  galaor  ou  les  céladons , & fur-tout 
qui  ne  fe  permiffent  point  de  trahir  l’état, 
moyennant  quelques  guinées  ? croyez -vous 
qu’un  homme  de  mérite  en  auroit  moins,  s’il 
H etoit  pas  noble  ? & qu  il  ne  leroit  pas  mieux 
fécondé  dans  bien  des  circonlîances , f|  l’on 
puniffoit  Monlieiir  le  comte  impertinent  , 
qui n efî  pas  fait  pour  fervir  fous  un  roturier, 
ôc  qui  défobeit  a fon  officier  fupérieur,  comme 
tant  de  fois  nous  l’avons  vu  avec  indignation? 
Quelle  efl  donc  cette  manie  de  ne  point  mettre 
les  hommes  en  état  d’etre  tout  ce  qu’ils  peuvent 
valoir?  Que  veulent  dire  ces  reglemens  extraor- 
dinaires qui  éloignent  les  roturiers  de  tous  les 
emplois  dans  la  robe  , dans  le  mîiitaire  ôc  dans 
1 églrfe  ? Y a-t-il  rien  de  plus  contraire  à la 
politique?  J’ai  toujours  vu  qu’on  entretenoit 
1 émulation  pour  avoir  des  fujets  ; qu’il  falloit 
en  faire  beaucoup  de  bons , pour  en  trouver 
d’excellens  ; que  la  médiocrité  étant  le  partage 
du  commun  des  hommes,  on  rencontroit  plus 
de  taîens  luperieurs  dans  un  grand  nombre  que 
dans  un  petit,  fen  conclus  qu’il  ne  devroit  y 
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avoir  ni  emplois  ni  états  auxquels  tous  les-  fu'ieîs- 
du  Roi , dignes  & capables  , ne  puffent  afpirer^ 
Je  voudrois  qu’en  n’y  admît  jamais  que  des 
Hommes  exercés , connus  pour  être  habiles 
& qui  d’ailleurs  euffent  fait  preuve  de  mérite 
& de  vertu  3 crainte  des  réputations  ufurpées;  ,. 
cêla'feroit  bon  dans  la  robe.  Nous  n’aurions  pas 
tant  de  Juges  ignares  & corrompus.  La  juRice 
ne  fe  vendroit  plus  r nos  parlemens  feroieht 
niieiîx  compofésj  le  peuple  îrouveroit  dans  nos 
iénats  d’honnêtes  défenfeurs  ^ de  bons  magif- 
trats  qui  travailleroient  davantage,  jugeroient 
lûieiix  & plus  vite  ; ne  prendroient  point  â epices, 
parce  que  cela  efî  bas,  & fe  pafferoienî  de  fecréîai- 
res  pour  n’etre  point  trompés  , & parce  qu  ils  fe 
fentiroieot  capables  de  faire  leur  befogne . eux* 
oiêmes.  Cela  feroit  bon  dans  le  militaire;  nous 
n’aiirions  pas  taoï  de  freluquets  à cocardes 
îant  de. petits  Mars  à deffus  de  tabatières,  plus, 
cipablés  d’orner  une  boîte  -à  bonbons  , que  dé- 
figurer à lâ  tête  d’une  compagnie;  les  officiers 
inilruits  ne  feroienî  plus  fi  rares.  Au  lieu  d’aller 
dans  les  villes,  eri  «culottes  lodecentes,' feduire 
les  filles , & ferrer  le  genou  aux  femmes  , on 
îravailleroiî  afin  de  mériter  un-grade  iupérieiir;. 
on  s’cccupefoiî  de  ion  art  ; & le  jour  d une 
■ bataille  , on  fauroiî  exécuter  comme  il  faut  les. 


( 95  ) 

ordres  d’un  général  habile  : on  ne  verroit  plus 
dans  nos  régimens  autant  de  mauvais  fiijeîs  ; 
on  ne  feroit  plus  obligé  d’acheter  un  homme 
comme  on  acheté  un  cochon  au  marché.  Le  bour- 
V geois  riche  enverroit  ion  fils  à la  caferne,  comme 
il  le  met  à préfent  chez  le  notaire  ou  chez  le 
procureur;  & chacun  à*  fon  tour,  s’il  avoit 
du  mérite,  pourroit  devenir  officier.  Cela  feroit 
bon  dans  le  clergé.  Nous  ne  verrions  pas  tant  de 
petits  abbés  imbécilles,  tant  de  poupées  ecclé- 
fiaftiques , qui  ne  portent  le  rabat  que  pour 
aller  à la  fortune  ; & qui  fe  moquent  du  dieu 
qui  les  fait  vivre  ; mais  nos  évêques  feroient 
tous  indruits;  ils  raifonneroient  théologie;  ils 
feroient  leurs  mandeoiens  eux  - mêmes  ; ils 
réfideroienc  dans  leurs  diocefes  pour,  y prê- 
cher l’exemple  des  mœurs  & de  la  probité; 
ils  ne  feraient  point  ambitieux  ; par  confé- 
quent  ils  ne  chercheroient  point  à obtenir 
plüûeurs  bénéfices  ; un  feul  fuffiroit , Sc  ils 
y trouveroient  encore  de  quoi  foulager  les 
malheureux.  Ils  ne  feroient  pas  tous  de  fa- 
mille noble  , mais  qu’importe  ? Ils  feroient 
vertueux , voilà  tout  ce  que  la  religion  de- 
mande, Elle  regarde  les  .hommes  comme  un 
peuple  de  freres  ; Ôc  elle  ne  connoit  ni  les 
rajigs  ^ ni  les  . naiffances  ^ puifqu’elle  prefcrit 
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Phümiîîté.  Oh  ! qu’aiors  nous  ferions  heureux  I 
tout  ie  monde  payeroit  également  les  impôts  ; 
& comme  tout  le  monde  fentiroit  les  malheurs 
de  rétat , tout  le  monde  aiiiîî  contrlbueroit  à 
les  réparer.  Point  d’exemptions,  point  de  pri^ 
vilégiés  , par  eonféquent  des  citoyens  par-^ 
tour. 

'tt 

HercüLê  dë  SottAncourt^ 

Vous  êtes  lin  républicain  décidé;  un  homme 
dangereux  dans  une  monarchie.  Si  j’étois  mi^ 
nifîre , vous  coucheriez  demain  dans  un  cul  de 
balTe  foffe. 

Guillaume  Lefranc* 

Bien  obligé.  Vous  n’auriez  pas  tous  vos  cor* 
dons , qti’à  ce  mou  là  je  vous  reconnoitrois  pouf 
un  genîiihoiîimei 

Hercule  de  SoTtANCouat* 

Vous  plaifanteZj  je  crois,  monüeiir  le  boiif-- 
geois , avec  votre  fyftême  d’égalité*  Vous  n’êtes 
que  des  ferfs  faits  pour  nous  fervir  , canaille 
infolente , que , par  bêtife , on  voulut  bien 
admettre  aux  états  généraux  fous  Philippe-le- 
Bel. 
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Guillaume  Lefranc. 

Canaille  vous-même  , monfîeur  le  gentlllâtre* 
Allez  vous  cacher  dans  votre  vieux  château  ; 
allez -y  enfevelir  votre  orgueilleufe  ignorance. 
Quand  vous  aurez  lu  votre  hidoire  de  France, 
vous  faurez  qu’avant  Phllippe-le-Bel , fous  le 
régné  du  roi  faint  Louis,  en  1254,  aux  états 
tenus  à S.  Gilles  ^ on  publia  une  ordonnance 
qui  prouve  que  le  peuple  éioit  confulté  quand 
il  s’agifToit  de  fes  intérêts. 


Hercule  de  Sottancourt,; 


Voyez  un  peu:  cette  impertinente  valetaille 
qui  fe  croit  quelque  chofe  ! Ne  faut-il  pas  que 
les  favetiers  & les  fiacres  aillent  de  pair  avec 
les  grands  feigneurs  ? 

I 

Guillaume  Lefranc. 


Vous  avez  lu  cette  fottife-Ià  dans  la  lettre 
amicale  : citez-moi  donc  un  ouvrage  moins  bête; 
fi  vous  foudoyez  des  auteurs,  choififTez-Ies 
mieux  ; tâchez  au  moins  qu’ils  aient  le  fens 
commun  ; car  en  vérité  l’on  eft  pendable  après 


( ) 

avoir  fait  la  lettre  amicale.  C’eft  un  déluge 
d’inepties  qui  dégoûte.  Savez-vous,  meffieurs 
les  nobles  , que  ces  favetiers  & ces  fiacres 
font  vos  freres  en  Dieu,  & que  plufieurs  ont 
avec  vous  des  liens  fecrets  de  parenté  ? Vous 
vous  targuez  de  votre  naiffance  : elle  eft  furieu- 
fement  équivoque.  Combien  de  hautes  & puif- 
fantes  dames  n’ont-elles  pas  dérogé  avec  leurs 
laquais  ! combien  de  grands  feigneurs  qui  font 
fils  d’un  valet-de-chambre  ou  d’un  palfrenier  ! 
A vingt  ans  vous  êtes  vieux  & ufés  ; ces  grandes 
dames  que  la  nature  tourmente  ont  befoin 
d’hommes  bien  faits  & vigoureux;  elles  ne 
peuvent  les  trouver  que  dans  la  canaille  ; & 
il  eft  tout  fimple  qu’elles  aillent  les  chercher 
là.  Soyez  fùrs  qu’elles  s’y  connoiftent. 

Hercule  de  Sottancourt. 


Monfieur  vous  êtes  un  fottifier  perfonnage; 
un  cynique  atroce  ; un  homme  avec  lequel  je 
n’aurois  pas  dû  me  compromettre.  Voilà  deux 
heures  que  vous  m’ennuyez;  finiffons.  Com- 
bien pourroit  vous  rapporter  un  libelle  contre 
la  nobleffé?  vingt-cinq  louis,  n’eft-ce  pas? 
Eh  bien  ! je  vous  les  donne , & taifez-vous  ; 

fi  vous  n’acceptez  pas  lé  marché,  je  vous  fais 

donner 
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Raquais.  Choififfcz. 

GuiLtAUME  LeFRANC,. 

Monfieur  !e  faquin  , comme  je  n’ai  point  de- 
laquais  , je  vous  les  rendrai  moi-même;  & 
fortez  , car  je  mo  fens  d’humeur  a faire  les 

avances. 

RÉFLEXION:  e3B  Guillaume  Lefranc.. 

Si:  tous  les  nobles  reffembloient  à eelui-li,. 
on.  auroit  bien  raifon  de  dire  que  c’eft  une 
abominable  race.  Dieu  merci  , je  vais  de 
ce  pas  dans  une  maifon  oii  j’en  trouverai  qui 
font  juftes,_  honnêtes  5c  modeftes.  Je  leseftime 
ceux-là  5^ 

Mais  je  ne  puis  fouffrb  qu’un  fat  dont  la  mollelfe. 
N’a  rien  pour  s’appuyer  qu’une  vaine  nobleffe ,, 

Se  pare  infolemment  du  mérite  d’autrui , 

]|i  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui., 
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